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LES 



POÈTES LAURÉATS 



DE 



VACA'DÉMIE FRqANCAISE. 



I. 
CONCOURS DE i83i. 



Lc^ GLOJIIE LITTÉIIAI'HJE: de la FRAt^CE. 

M. A. BIGNAN. 



La Révolution de 1830 venait de déraciner en trois 
jours la vieille dynastie des Bourbons. Le descendant de 
saint Louis, de Henri IV et de Louis XIY, le frère de 
Louis XVI, reprenait pour la dernière fois le chemin de 
Texil. Au lendemain de cette tempête, où la royauté avait 
sombré, entraînant avec elle dans sa ruine la pairie 
héréditaire, la pairie intellectuelle, TÂcadémie française, 
se retrouvait intacte et debout. Le 25 août, jour de la 
Saint-Louis, elle tint sa séance publique annuelle sous la 
présidence de M. Parseval-Grandroaison. 
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Elle n^avait pas de prix de poésie à décerner, aucun 
sujet n*ayant élé rais au concours en 1829, mais deux de 
ses membres donnèrent lecture de deux pièces de vers, 
Ândrieux, d'un récit épisodique sur V Enfance de 
Louis XII, et Népomucëne Lemercier, d'une ode sur le 
Triomphe National. 

Les vers d'Ândrieux, consacrés à célébrer les vertus du 
premier duc d'Orléans qui fût monté sur le trône de 
F.ance, étaient d'un tour facile et ingénieux. Ceux de 
N. Lemercier sont détestables; fauteur ne recule ni devant 
les métaphores les plus usées ni devant les mots les plus 
hardis. S'adressant aux Muses, il s'écrie : 

Chaotez les enfants d'Hippocrate 
Défendant nos blessés à la mort disputés : 

Caanlez la splendeur dont éclate 
Ulris de nos drapeaux : libres Muscs, chantez ! 

Les étudiants en droit et les élèves de TEcoIe poly- 
technique revêlent à leur tour un uniforme classique qui 
a l'inconvénient, au moins pour les seconds, de les 
déguiser un peu : 

Vôis-tii cette élite chérie, 
L'Ecole de Tàcmis, le Gymnase guerrier. 

Guidant la civique furie 
Dont s'enflamme le cœur du plus humble ouvrier f 

Il n'est pas jusqu'au soleil de Juillet lui-même qui ne 
soit voilé sous une périphrase : 

Cet astre du dieu de Mémoire, 
A réclat des hauts faits prodiguant ses rayons... 
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Puis, tout-à-coup, sans doute pour relever toutes ces 
fadeurs, Tauleur les saupoudre avec une expression de 
haut goût : 

Sache donc, parti fanatique , 
Qui vomis du dédain le mot le plus grossier, 

Gomment la canaille héroïque 
Punit d*insolcnts chefs bardés d'or et d*acier. 

A la même heure, un jeune et vrai poète, dans des 
iambes enflammés, qui s'échappaient des entrailles de la 
situation comme la lave sort du volcan, montrait 

La grande populace et la sainte canaille 
Se ruant à Timmortalité ^ 

C'est là, du reste, la seule analogie qu'il soit possible 
de signaler entre la pièce de M. Auguste Barbier et celle 
de Népomucène Lemercier. La première est restée la 
satire la plus vigoureuse que notre siècle ait produite. Le 
souffle puissant qui Tanimait y vibre encore, après trente* 
quatre années ; elle est brûlante comme au moment de 
son apparition et son éclat premier n'a point pâli. L'ode 
ZMT le Triomphe National n'a paé^uTyécu aux circonstan- 
ces qui l'avaient vu naître. 

Heureusement pour l'Académie, elle avait d'avance, le 
1er avril 1830, pris sa revanche de la séance du 25- août. 

Le 1er avril, en effet, M. de Lamartine, alors dans tout 
l'éclat de sou génie et de sa gloire, était venu prendre 

* La Curée, par Anguste Barbier. Août 1830. 
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place dans l'illustre Compagnie, où il succédait à H. le 
comte Daru. Cuvier lui avait répondu, et, par sa boudue, 
la Science avait rendu à la Poésie un solennel hommage. 
Les annales de la littérature française comptent-elles 
beaucoup de plus belles journées que celle où l'auteur des 
Recherches sur les Ossements fossiles décrivait en ces 
termes l'effet que produisirent, au moment où elles para- 
rent, les Premières Méditations : 

€ Lorsque, dans un de ces instants de tristesse et de 
découragement qui s'emparent quelquefois des âmes les 
plus fortes, un promeneur solitaire entend par hasard 
résonner de loin une voix dont les chants doux et mélo- 
dieux expriment des sentiments qui répondent aux siens, 
il est comme saisi d'une sympathie bienfaisante ; il sent 
vibrer de nouveau ces fibres que l'abattement avait déten* 
dues; et si cette voix, qui peint ses souffrances, y mêle par 
degrés de l'espoir et des consolations, la vie renaît en 
quelque sorte en lui ; déjà il s'attache à l'ami inconnu 
qui la lui rend ; déjà il voudrait le serrer dans ses bras, 
l'entretenir avec effusion de tout ce qu'il lui doit. Tel a 
été. Monsieur, l'effet que produisirent vos Premières 
Méditations.... » 

Il était convenable qu'en un pareil jour la voix d'un 
poète se fit entendre^ même après la grande voix de 
Cuvier, et qu'une séance consacrée à Lamartine fut cou- 
ronnée par des vers. M. P. Lebrun, le lauréat du concours 
de 1817, lut deux pièces dignes du récipiendaire, une Ode 
faite en visitant le Mont Liakoura( l'ancien Parnasse), et 
des Stances sur le Ciel d'Athènes. Ces stances répondaient 
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comme un écho harmonieux et pur, à celles que le chantre 
des MédUations avait composées sur le Ciel de Naples* : 

Jusques au fond du ciel limpide et traDsparent, 
Comme au fond d'une source, on voit ; tout Tœil y plonge ; 
L'air scintille, moiré comme Teau d'un courant, 
Pur comme de beaux yeux, clair comme un front d'enfant, 
Doux comme l'été dans un songe.... 

.... soirs I Lorsqu'au Pirée, au milieu d'un ciel d'or, 
Du golfe et de la mer rentraient les blanches voUes, 
Que l'insensible nuit nous surprenait au bord, 
Et que nous demeurions assis longtemps encor 
Les yeux levés vers les étoiles ! 

Lors de l'apparition du poème de la Grèce^ en 1828, 
H. Thiers, dans un de ces articles de critique littéraire où 
il se délassait des grands travaux historiques qu'il avait 
entrepris, avait signalé le charme de l'œurre si remar- 
quable de M. P. Lebrun '. Ce charme se retrouve tout 
entier et plus vif encore dans les Stances sur le Ciel 
d^Athènes. 



Dans celte belle séance du l^^' avril 1830, l'Académie 
avait écarté loin d'elle toutes les préoccupations politi- 
ques qui agitaient le pays aux approches des Journées de 

* Voyez, dans les Méditationi, le Golfe de Baîa et hehia. 
> CùwUtutionnel 25 août 1828. 
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Juillet. Au lendemain de la Révolution, le 25 août 1830, 
ayant à déterminer quel serait le sujet du prix de poésie 
pour le concours de Tannée suivante, elle voulut en choisir 
un qui fût complètement étranger aux passions du 
moment et elle invita les concurrents à célébrer la Gloire 
UUéraire de la France, 

M. Bignan remporta le prix, et sa pièce , intitulée : 
Epîlre à un jeune romantiqm y fut lue, dans la séance 
publique du 9 août 1831, par M. Brifaut. Le débit 
ferme et spirituel de Taimable académicien fit parfaite- 
ment ressortir les mérites de l'Epître couronnée. Lors- 
qu'on relit, comme nous venons de le faire, dans les 
principaux journaux du temps, le récit de ces fêtes lillé.- 
raires, comment se défendre d'un sentiment de mélancolie 
en voyant où viennent aboutir, après quelques années, 
tant d'applaudissements et tant d'espérances? L'auteur du 
rapport, lu dans la séance du 9 août 1831, Andrieux, est 
mort en 1833. M. Bazin qui obtenait, le même jour, le 
prix d'éloquence pour son Éloge de Malesherbes, est 
mort en 1850. M. Brifaut est mort en 1857 *, laissant 
pour exécuteur testamentaire M. Bignan , mort lui-même 
au mois de novembre 1861. Déjà l'oubli s'étend sur 
quelques-uns de ces ^noms. Essayons , au moins pour 
Bignan, de remettre sous les yeux de la génération nou- 
velle les principaux titres de ce vaillant lutteur acadé- 
mique. 

* Charles Brifaut, né à Dijon le 15 février 1781, auteur de Jane Gray 
(1807), de rkosemonde (1813), de Ninus II (1814), de Dialogues et Contes 
(1824) , fut élu à r Académie française en 1826, à la place du marquis 
d'Aguessean. 
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Anne Bignan est né à Lyon le 3 août 1795. Son père, 
M. Bignan du Coyrol, avait été député du Dauphiné aux 
États-Généraux en 1789; son onde, M. Fulcbiron, ancien 
pair de France, a composé de nombreuses tragédies, qui 
n'ont jamais été représentées, SaiïJ, le Siège de Paris, 
Argillon ^ Pizarre y Juvénal des Ursins, etc. 

Élevé à Paris, le jeune Bignan annonça de bonne heure 
un goût prononcé pour les lettres et une vocation marquée 
pour la carrière des concours. En 1813 et 1814, il obtint, 
au Concours général, plusieurs couronnes, préludant , 
par les triomphes du lycéen, à ceux du poète. 

Dès 1819, presque au sortir du collège, il publia une 
traduction en vers des ic', ix^ et xix* chants de V Iliade, 
Ce travail qu'il devait compléter plus tard et qui se faisait 
déjà remarquer par des qualités dignes d'estime, eut pour 
résultat de familiariser Tauteur avec toutes les difficullés 
de la versification ; nourri de fortes études, formé à l'école 
d'Homère, il pouvait désormais descendre dans l'arène 
académique. 

Il débuta en 1822 par un triple succès. 

L'Académie française avait à décerner, outre le prix de 

■ 

poésie dont le sujet était : La Restauration des lettres et 
des arts sous François 7*^', un prix extraordinaire pour 
la meilleure pièce de vers sur le Dévouement des médecins 
français et des sœurs de Sainte-Camille dans la peste de 
Barcelone. Bignan fut honorablement mentionné dans ces 
deux concours. Il était couronné en même temps par l'Aca- 
démie des Jeux Floraux pour un poème intitulé haure 
et Olivier. 
A partir de ce moment, le cours de ses victoires va se 
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succéder sans interruption ; il n'y aura pas d'académie 
dont il ne recherche les prix; il n*y en aura point qui ne 
les lui accorde. Si sa modestie le lui eût permis (tous les 
poètes, on le sait, sont modestes), il aurait, certes, pu 
prendre pour emblème cet arbre merveilleux dont parle 
Virgile et pour devise ces vers : 

Primo avulso, non déficit aller 
Aureus; et simili frondescit.,.. métallo. 

En 1837, il publia, sous le titre à' Académiques^ le recueil 
de ses pièces couronnées, déclarant, à la dernière page, 
qu'il était bien décidé à ne plus descendre dans la lice 
académique. Serment de poète ! Il devait concourir encore 
au moins douze fois ! 

Dirons-nous ici tous les prix obtenus par Bignan , de 
1822 à 1849? Nous ne reculerons point devant pareille 
tâche , ce dénombrement qui aura quelque chose d'homé- 
rique nous paraissant à sa place dans la biographie du 
traducteur de Ylliade : 

1822. Académie française. — La Restauration des Lettres et 

des Arts sous François Je**. — l" 
mention. 

— — — Le Dévouement des médecins fran- 

çais à Barcelone. — 2« mention. 

— Académie des Jeux Floraux. — Isaure et Olivier, — 

poème, une violette. 

1823. — — Judith, poème, une violette. 

— — — La tendresse conjugale, poème , 

une violette. 

1824. Académie française. — L'Abolition de la traite des 

Noirs f mention honorable. 
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1824. Société'd*Éinulation de Cambrai. — Le Colysée, élégie 

prix. 

1825. — — Venise, dithyrambe, prix. 

— Académie de Lyon. — Le Siège de Lyon, poème, prix. 

— Société royale des Bonnes-Lettres de Paris. — U Avène- 

ment de Charles X, poème lyrique, 
prix. 

— Académie de Liège. — Pompéia, élégie, prix. 

1826. Académie française. — É^tre à M. de itontyon. — 

Mention honorable. 

— Athénée de Vaucluse. — Joseph Vemet, ode^ prix. 

1828. Société royale des Bonnes-Lettres. — Entrée d'Henri IV 

dans Paris, poème, prix. 

1829. Académie française. — Le Voyage du roi dans les 

départements de l'Est, poème, 
prix extraordinaire. 

— — — La Découverte de l'imprimerie, 

épître, accessit. 

— Académie des Jeux Floraux. — L'HéroUsme français, 

ode, une amarante. 

— Société d*Émulation de Cambrai. — Les Ruines de la 

France, élégie , prix. 
1831. Académie française. — La Gloire littéraire de la 

France, prix. 
1833 . — —La mort de Sylvain Bailly, poème, 

mention honorable. 
1835. — — Épitre à Cuvier, prix. 

— — — Conseils à un novateur, épître ; 

médaille d'or. 

1837. — — VArc de triomphe deVÉtoile, ou 

la Revîie impériale, poème, ac- 
cessit. 

18il . — — L'Influence de la civilisation chré- 

tienne en Orient, poème, accessit. 

1843. — — Le Monument de Molière, é^lire^ 

accessit. 
T. IL r 
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1844. Académie d'Arras. ~ Mirabeau et Napoléon, dialogae, 

prix. 

— Société Archéologique de Béziers. — La Bible et V Évan- 

gile, ode, prix. 

1845. Société d'Émulation de Cambrai. — Consolation à un 

député qui n'a pas été nommé mi- 
nisire , épître, prix. 

— Athénée des Arts. — La mission du poète au XIX^ siècle, 

ode, prix. 

— Académie d'Amiens. — La Bataille d'Isly, ode, prix. 

— Académie de Besançon. — Poème descriptif des sites les 

plus pittoresques de la Franche- 
Comté, prix. 

1846 . Société Archéologique de Béziers. — La Vision de Jacob, 

ode, prix. 

— Société Racinienne de Paris. — Suez et Panama, ode, 

prix. 

1848. Académie françabe. — L'Algérie ou la Civilisation 

conquérante, poème. — Mention. 

1849. Académie de Besançon. — La Mort de V Archevêque de 

Paris, poème, prix. 



Cette victoire fut la dernière ; après Tavoir remportée, 
Bignan s'arrêta, satisfait de pouvoir dire, comme le vieil 
Entelle : 

Hic Victor cœstus artemque repono. * 

Aussi bien, il était temps, sinon pour le poète, du 
muins pour son biographe , que celte longue série de 
triomphes eût un terme; je me fatiguais à le suivre, et , 

* Enéide, livre v. 
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lassé, je me voyais sur le point de lui dire, avec un poète 
qu'il se plaisait lui-même à citer : 

Bignan^ cesse de vaincre ou je cesse d'écrire. 

S'il m'arrive quelquefois de sourire en retraçant la phy- 
sionomie de cet homme aimable, que le lecteur cependant 
ne s'y méprenne point : à mes yeux, M. Bignan n'était pas 
seulement un galant homme, ou plutôt un honnéle homme, 
en prenant ces mots dans le sens que leur donnait cette 
belle langue du XVII« siècle dont il était l'un des plus Ter- 
vents adorateurs; c'était encore un poète d'un véritable 
talent. 

Et cependant, il faut bien l'avouer, ses œuvres ne 
sont plus lues par personne, et sur l'abîme qui les 
a englouties, son nom seul a surnagé à grand'peine. 
Si nous en recherchons la cause, ne la trouverons - 
nous pas dans la persistance même avec laquelle il a 
poursuivi, jusqu'à son dernier jour, les récompenses 
académiques, et ne serons- nous pas conduits à recon- 
naître que Bignan, vainqueur en trente-cinq concours, 
est resté écrasé sous le nombre et le poids de ses cou- 
ronnes? A le voir ainsi briguer les suffrages de la 
Sociélé Archéologique de Béziers et de la Société Raci- 
nienne de Paris, aller du Nord au Midi , passer tour à tour 
de la Sociélé d'Émulation de Cambrai à l'Athénée de Vau- 
cluse, des Académies d'Amiens et d'Arras à celles de 
Lyon et de Toulouse, franchir même les frontières de la 
France pour soumettre une élégie au jugement des Aca- 
démiciens de Liège, le public a fini par ne plus le consi* 
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dérer que comme un bel-esprit de collège, un lauréat 
perpétuel , une sorte de Juif-Errant académique, possé- 
dant le don d'ubiquité, à défaut du don de poésie. 

Une pareille appréciation manque de justice; il suffit, 
pour s'en convaincre, de jeter un coup d'œil sur ses 
œuvres. 

Les odes , les élégies et les épîtres , dont nous avons 
plus haut donné la liste, renferment sans doute quelque 
chose de conventionnel et d'apprêté ; les beautés artifi- 
cielles y sont les plus nombreuses. Les vraies beautés 
pourtant n'y sont pas rares et récompensent le lecteur 
qui, las de nos poètes à images, de leurs rimes éblouis- 
santes et de leurs néologismes à grand fracas, ne craint 
pas d'aller demander aux œuvres de Bignan un peu 
d'ombre et de silence. Ses épîtres «ont écrites avec élé- 
gance, avec pureté et, ce qui ne gâte rien, avec esprit. Une 
sensibilité vraie fait défaut à ses élégies, et, dans ses odes, 
il s'abandonne moins aux élans de son âme qu'il n'obéit 
aux inspirations du travail et de l'art. J'excepterai de ce 
jugement son Ode sur le Siège de Lyon, composée en 
1825, et qui ne serait pas indigne de figurer à côté de 
celles que Victor Hugo écrivait à la même époque. Elle est 
pleine de chaleur et de verve, ainsi qu'on le peut voir 
par celte strophe : 

peuple de héros et bientôt de victimes , 
Pourquoi tant d'ennemis déchaînés contre toi ? 

A leurs yeux quels furent tes crimes ? 

Tes crimes.... tu pleuras ton roi. 

Enorgueillis-toi de ces larmes ! 
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Il est beau de s*unir au parti du malheur, 

Il est beau de ceindre les armes, 
Quand la mort est la palme offerte à la valeur. 
Au crime triomphant refuser son suffrage , 

Entourer d'un iQdèle hommage 

Les débris du trône abattu , 
Combattre pour son prince et venger sa mémoire , 

Mourir enfin.... est-ce la gloire ? 

C'est mieux encor, c'est la vertu. ^ 

Indépendamment de ses épitres, de ses élégies et de ses 
odes, Bignan a publié trois poèmes : Joseph, Hélène, et 
Napoléon en Russie. Chacun de ces poèmes a six chants 
seulement; Fauteur avait compris que le tempérament 
de notre siècle ne comportait pas davantage. 

Dans Joseph, le poète avait à lutter contrç le récit de la 
Genèse y si admirable de simplicité, de grandeur et de 
force dramatique : il a succombé. 

II a été plus heureux en essayant de reproduire , dans 
Hélène, quelques-unes des beautés de la poésie homé- 
rique. Ce serait une étude curieuse et à laquelle nous aime- 
rions à nous livrer si l'espace ne nous faisait défaut, que 
de comparer le poème de Bignan avec celui de M. Leconte 
de Lisle sur le même sujet '.Il y a , dans l'œuvre de 
M. Leconte de Lisle, plus de couleur locale, plus d'éclat et 
de vigueur ; mais le sentiment de l'antiquité ne se 
retrouve-t-il pas, à un degré plus grand peut-être, dans 

^ < Rien n'est plus beau que la gloire , si ce n'est la vertu. > 

(Chateaubriand , Itinéraire de Paris à Jérusalem.) 
^ Voyez, dans les Poàmes antiques de H. Leconte de Lisle, HUénê. 
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le poème de Bignan y et sont-ce des vers dénués de grâce 
et de charme, que ceux dans lesquels Hélène fait ainsi ses 
adieux à sa terre natale : 

f terre de beauté , d'amour et d'harmonie ! 
toi que fît éclore un souffle du génie , 

Gréée ! ô mon pays ! 

Qui n'aimerait tes mers aux brises odorantes , 

Et Tazur de ton ciel et tes nuits transparentes 

Qui , baignant Thorizon d'une molle blancheur, 

Des beaux jours du printemps ont la tiède firalcheor? 

terre de la Grèce ! ma douce patrie I 

Adieu ! je t'abandonne ; à ma vue attendrie 

De les bords que lui-même admire l'étranger, 

L'image a déjà fui comme un songe léger 

Laisse de l'Eurotas les lauriers bicn-aimés 
M'envoyer sur les eaux des souffles parfumés. 
Et vous, hôtes des cieux, vous, rapides nuages , 
De la Grèce pour moi saluez les rivages ; 
Dites-lui que mon cœur se souviendra toujours 
Que ma belle patrie eut mes premiers amours. » 

M, Bignan, dont une œuvre lyrique, Napoléon ou le 
glaive, le trône et le tombeau, avait été justement remar- 
quée en 1825, fit paraître en 1840 son meilleur poème. 
Napoléon en Russie, en même temps qu'un poète sici- 
lien, de l'école de Manzoni, de Pellico et de Prali, 
M. Caslorina, entreprenait la publication de Napoleone a 
MoscUy épopée en trente chants. Le poème français, en- 
tièrement étranger à cette immense composition , a , au 
contraire, beaucoup de rapports avec le Napoléon en 
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Egypte de MM. Barthélémy et Méry : ce sont deux tableaux 
destinés à se faire pendant et dans lesquels les poètes, 
ou, si Ton trouve le mot trop ambitieux, les versificateurs, 
ont rivalisé d'habileté et de talent. Quelque redoutables 
que fussent ses deux adversaires, M. Bignan nous parait 
l'avoir emporté sur eux. Plusieurs des passages de son 
œuvre sont faits de main d'ouvrier. Je détache du pre^ 
mier chant ces vers sur Murât : 

C'est Murât. Son cheval a frémi , 

Prêt à courir soudain contre quelque ennemi. 
Son sabre aventurier en lueurs flamboyantes 
S'agite; sur son front des plumes ondoyantes 
Voltigent au soleil ; de son manteau flottant 
Les vents ont caressé le velours éclatant ; 
Mais le cœur d'un héros n'a pas cessé de battre 
Sous ces pompeux habits, parure de théâtre. 
Souvent, au premier rang, imprudent cavalier. 
Il offre à tout un peuple un combat singulier. 
Et, toujours du péril sollicitant le poste, 
Semble un des paladins chantés par L'Arioste. 

Si aux poèmes, aux odes, aux élégies et aux épttres 
dont nous venons de parler et qui forment trente mille 
vers environ, on ajoute les traductions de Y Iliade et de 
Y Odyssée, — soit encore trente raille vers, — on demeure 
convaincu que la postérité, cette académie d'outre-tombe, 
qui assigne à chacun son rang définitif et qui décerne au 
génie d'impérissables couronnes, ne refusera pas à Bignan 
une mention honorable. 

Il y aurait droit, n'eût-il publié que sa traduction 
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d'Homère. Dans cette longue et laborieuse intimité avec 
le premier et le plus grand des poètes, son talent s'est 
élevé ; il s'est attaché et il a souvent réussi à être sim- 
ple, fidèle, à serrer de près l'original. Il ne lui a pas été 
donné sans doute de réaliser ce beau rêve qu'un poète 
célèbre, Leopardi^ songeant aux admirables traductions 
dont s'enorgueillit la littérature italienne, faisait un jour, 
lorsqu'il s'écriait : c Caro vivra autant que Virgile, Honti 
autant qu'Homère, Belotti autant que Sophocle. Oh I la 
belle destinée de ne pouvoir plus mourir, sinon avec un 
immortel ! j^ Cette destinée n'a encore été donnée à per- 
sonne en France, et l'on peut se demander si M. de 
Lamartine ne disait pas vrai lorsqu'il proclamait que tra- 
duire en vers, dans notre langue, un grand poète de l'anti- 
quité, c était l'œuvre la plus di£Scile, et peut-être même 
la plus impossible de l'esprit humain ^ > 

Réussir à demi dans une pareille entreprise est du 
moins un honneur, et Bignan y peut prétendre. Sa double 
traduction de Vlliade et de VOdyssée^ — tâche immense 
qui n'avait encore été menée à fin qu'une seule fois, en 
1781, par Guillaume de Rochefort, né à Lyon comme 
Bignan, — est incontestablement la meilleure que nous 
possédions. 

La seule traduction de Vlliade avait suffi pour ouvrir à 
Aignan, en 1815, les portes de l'Académie française où 
de Saint-Ange était entré quelques années auparavant, en 
1810, pour sa traduction des Métamorphoses d'Ovide. 
Bignan aspira lui aussi à l'honneur de s'asseoir parmi les 



* Discours de réception à l'Académie française. 
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juges de ces concours où il avait tant de fois triomphé. Il 
posa deux fois sa candidature, en 1840 et en 1847, pour 
remplacer M? ' de Quélen, archevêque de Paris, et M. Alexan- 
dre Guiraud. Le 20 février 1840, sur 30 votants, M. Holé 
réunit 29 voix et M. Victor Hugo une. Le 21 avril 1847, 
sur 38 votants, H. Ampère obtint 20 suffrages et H. Va* 
tout 16 ; MM. Sainline et Emile Deschamps eurent chacun 
une voix. 

Bignan renonça à se présenter à l'Académie française ; 
il était, depuis 1829, maître ès-jeux floraux et se trouvait, 
du moins par là, collègue de M. Victor Hugo. 

Son dernier ouvrage, les Poèmes étangéliques^ est de 
1850. On le voit, il ne demandait ses inspirations qu'aux 
sources les plus hautes, à Homère, à la Bible et à TEvan- 
gile. En 1852, il faisait paraître une deuxième édition de 
son livre, au moment même où M. Victor de Laprade 
donnait au public, également sous le titre de Poènies 
évangéliqueSy un de ses plus beaux recueils. L'œuvre de 
Bignan s'effaça et disparut dans le rayonnement de celle 
de son jeune rival ; il se consola en songeant que s'il avait 
dû céder la victoire, elle avait été remportée par un de ses 
compatriotes, enfant comme lui de celte cité de Lyon, 
c remplie de gens habiles dans tous les arts, et surtout 
abondante en poètes *. > 

Bignan n'a pas obtenu de son vivant^ et il est permis de 
douter qu'il obtienne jamais, la renommée à laquelle il 
avait cependant plus d'un titre légitime. Que lui a-t-il donc 



^ Ce sont les expressions dont Platon se sert dans sa République, pour 
caractériser Athènes. 
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manqué pour cela? Ne serait-ce pas ce je ne sais quoi qu'on 
appelle le feu sacré? t Le feu sacré, qu'est-ce que c'est? » • 
demandait Napoléon le soir d'une victoire.— t Plus qu'on 
ne doit, Sire, > répondit un des jeunes officiers qui l'en- 
touraient, le comte Alexandre de Girardin. 

Aussi bien, puisque nous voilà brusquement transportés 
sur les champs de bataille, qu'il nous soit permis de leur 
emprunter une image qui rendra, d'une manière exacte, 
notre pensée. En comparant la destinée et les œuvres de 
Bignan à celles des autres poètes contemporains, officiers 
ou simples soldats dans cette armée dont Lamartine, 
Victor Hugo et Alfred de Musset sont les maréchaux, on 
est amené à voir dans Bignan un de ces braves capitaines 
qui, entrés jeunes au régiment, y ont vaillamment conquis 
leurs épaulettes; leurs états de services sont irréprocha- 
bles ; ils se sont distingués en vingt circonstances, mais 
ils n'ont jamais rencontré de ces inspirations qui vous font 
sortir du rang et fixent sur vous les regards de la fortune 
et de la gloire. Leur courage et leur mérite ont cependant 
trouvé des appréciateurs équitables : ils sont décorés; 
leur poitrine est couverte de médailles, et si, dans le 
monde, on connaît à peine leurs noms, dans le régiment, 
au bivouac, lorsqu'on juge leur carrière, nul ne contredit 
celui qui, la résumant d'un mot, s'écrie: c C'était un 
brave ! > 

E. B. 
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LA 



GLOIRE LITTÉRAIRE DE LA FRANtE. 



ÉPITRE 04 UN JEUNE 710MANTIQUE.' 



Post tentbras lux. 

Âmi, toi qui, d'hier échappé du collège, 
Brûles pour les faux Dieux un encens sacrilège, 
Permets que de ma voix les classiques accens 
Dans ton cerveau troublé ramènent le bon sens. 
Si mieux que la raison l'amitié persuade. 
Puisses-tu , servant Tari que ton erreur dégrade, 
Préférer un or pur à de grossiers lingots , 
La lumière h la nuit et le monde au chaos! 
Eh quoi! jeune apostat du culte de tes pères, 
Tu prétends qu'avant toi, condamnée aux lisières, 



* Quelques passages de cette épitre ne sont pas reproduits ici. Voir 
VAvanUfrapM, 
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La France bégayait ; qu'elle parle aujourd'hui ; 
Que, née avec le siècle et forte comme lui. 
Ta secte du génie a découvert la source , 
Et dans le vrai chemin portant sa libre course, 
Pour la première fois franchira ces sommets 
Que Racine et Boileau n'atteignirent jamais ! 
Néophyte zélé du Baal romantique, 
Iconoclaste ardent de toute gloire antique, 
Ton esprit, s'élançant hors du cercle tracé. 
Voit tout dans l'avenir et rien dans le passé ! 
Sans doute chaque siècle à la pensée humaine 
Offre un anneau de plus pour prolonger sa chaîne; 
Toujours semblable au sol qui tourne sous nos pas^ 
L'intelligence marche et ne s'arrête pas. 
Les lettres, de nos mœurs interprètes fidèles, 
Do*ivent marcheraussi, quand tout marcheautour d'elles. 
L'art, comme la nature, a plus d'un horizon. 
Mais dis-moi : le génie exclut-il la raison? 
Ce génie inventeur, habile à nous instruire, 
A besoin de créer et non pas de détruire. 
Poète ou prosateur, pense au lieu de rêver; 
Soumets au frein du goût la fureur d'innover; 
Vrai sans être grossier , neuf sans être bizarre , 
Cherche le sens commun , chose aujourd'hui si rare I 
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Et rélablis enfin par un prudent traité 
Ualliance de Tordre et de la liberté. 
Quand cette liberté dégénère en licence , 
Lorsque, détruisant Tartdans son intime essence* 
Nain jaloux des géants qui resteront debout, 
Tu ne \eux tout changer que pour renverser tout, 
Crois-tu, des noms fameux outrageant la mémoire, 
Lever impunément la main sur notre gloire? 
Contemplant de tes pas l'essor irrégulier, 
Puis-je donc t'appiaudir, si , rhéteur écolier, 
Tu prônes ces rimeurs , ces grands hommes imberbes, 
Qui des arrêts du goût profanateurs superbes, 
Mêlent , en accouplant mille genres divers , 
Tant de vers k leur prose et de prose à leurs vers, 
Et, craignant des journaux la critique maligne. 
Achètent de la gloire à trente sous par ligne , 
Ou , formant entre amis un public fraternel , 
S'accordent pour un jour leur brevet d'immortel ; 
Ces drames merveilleux où l'on rit, où l'on pleure. 
Où plus d'un siècle étouffe entassé dans une heure , 
Où l'art, du machiniste implorant le métier. 
Resserre en un seul coin l'univers tout entier; 
Ces vers qu'un nouveau Sphinx propose à des OEdipes, 
Le laid- et le grotesque érigés en principes; 
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Enfin , tous ces auteurs dont la muse au berceau , 
Inventant le passé , croit trouver du nouveau , 
Et loue, en exhumant Ronsard et sa Pléiade, 
Dans un slyle caduc un progrès rétrograde? 
Quand le faux goût succède au bon sens d'autrefois, 
Les essais aux chefs-d'œuvre et l'anarchie aux lois, 
honte! menacé par quelques mains ingrates, 
Le temple du génie aurait ses Ërostrates , 
Qui sur les saints débris de ce temple fumant 
Dresseraient leur barbare et confus monument, 
Littéraire Babel où, blasphémant îi Taise, 
Toute langue leur plait, hors la langue française ! 

Insensé novateur ! si des creusets du temps 
Les chefs-d'œuvre éprouvés sortent plus éclatans, 
Diras-tu, récusant le commun témoignage. 
Que l'univers se trompe et que loi seul es sage! 
Peut être as-tu pensé que des objels nouveaux 
Cherchent d*autrescouleurs, veulent d^autrespinceaux. 
Mais, pour justifier ta bizarre peinture, 
Commence, si tu peux, par changer la nature; 
Refais l'homme, et, rival de ton puissant auteur, 
D'un second genre humain deviens le créateur ! 
Vain espoir! sauras-tu dépasser les limites 
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Qu'à l'univers moral Dieu lui-même a prescrites? 
Des mœurs, des passions, des lois et des états 
La forme peut changer, le fond ne change pas : 
Tels ces flots que des mers balance la surface, 
Tantôt calmes , tantôt soulevant leur menace, 
lÀ choquent des écueils, ici baignent des ports. 
Et , fuyant un rivage, usurpent d'autres bords , 
Tandis que, sans tarir, l'antique amas des ondes 
Roule, toujours immense, en leurs sources profondes. 
L'homme ainsi reste Thomme, et le chantre inspiré. 
Compris par chaque siècle, est partout admiré. 
Les astres dont ta muse a salué l'aurore , 
S'éteignent en naissant... Homère vit encore. 

Pourquoi donc accuser ces talents souverains. 
Qui, toujours vrais, toujours semblent contemporains? 
a Ces classiques, objets de tes dédains impies, 
D Ont seulement, dis-tu, copié des copies. 
9 Comme un humble écolier, répétant sa leçon, 
D Leur triste psalmodie, écho du même son , 
» Nous endort, et leur art, éternel plagiaire, 
» Rampe orgueilleusement dans une étroite ornière. 
9 Où sont- ils? dès longtemps leur laurier s'est flétri. 
» Pégase est essoufflé, le Permesse est tari ; 



28 LES POÈTES LAURÉATS 

» Jupiter, roi déchu d'un trône imaginaire, 
D Est tombé sous les coups de son propre tonnerre , 
tt Et, jonché de pavots, le vieux Parnasse en deuil 
1» Pour ses Dieux inhumés n'est qu'un vaste cercueil. x> 

J'en conviens avec toi : le temps qui sur ses ailes 
Nous apporte en fuyant des croyances nouvelles , 
Destructeur des autels par lui-même bâtis, 
Laissa dans leur Léthé tous ces Dieux engloutis. 
Mais ce voile enchanteur de la Mythologie, 
Dont trois mille ans à peine ont usé la magie, 
(Et je doute, pardonne îi mon doute païen! 
Que ton culte nouveau dure autant que l'ancien,) 
Ce voile garde encor sous sa vieille parure 
D'un modèle éternel la vivante peinture. 
Vois , de la muse antique habiles héritiers. 
Nos auteurs découvrir de plus larges sentiers. 
Créer en imitant , et de leur gloire immense 

A des sillons divers prodiguer la semence 

La muse qui créa La Fontaine et Molière , 
Cette muse à la voix sublime et familière, 
N'a-t-elle point, marchant par un double chemin. 
Ou naïve ou caustique, instruit le genre humain. 
Tandis que Despréaux, dans $a verve mordante , 
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Flagellant des Colins la sottise pédante, 
Des préceptes du goût sévère fondateur, 
Burine sur Tairain son vers législateur? 
Ces trois aigles rivaux qui d'une aile hardie 
Planent avec orgueil sur notre tragédie, 
Ont-ils donc, entraînés par un essor pareil , 
Dirigé leurs regards vers le même soleil ? 
Majestueux athlète à la stature altière, 
Quel poète d'abord, franchissant la barrière. 
S'avance? son génie, éternel novateur. 
Des héros qu'il célèbre égale la hauteur. 
C'est Corneille! salut au poète grand homme , 
Dernier Romain debout sur les débris de Rome! 
Quel autre sur la page, humide de ses pleurs, 
Retrace de l'amour la joie ou les douleurs ? 
Son cœur est son oracle et sa voix plus qu'humaine, 
Touchante, nous émeut, puissante, nous entraine. 
Soit qu'il nous montre en proie à leurs transports jaloux 
Roxane au désespoir ou Néron en courroux , 
S:it que sa muse , en Dieu chastement recueillie, 
Soupirant les beaux vers d'Esther et d'x\lhalie , 
Semble un fidèle écho de ces concerts pieux 
Qu'au bruit des harpes d'or on chante dans les cieux. 
.... Voltaire applaudi d'un peuple enthousiaste , 
T. u. 2 
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Philosophe, au théâtre ouvre un chemin plus vaste ••.. 
Voilà donc les vainqueurs que tu veux détrôner! 
Mon classique courroux ne doit-il pas tonner, 
Lorsque, de la raison hrisant les saintes règles , 
Tes hardis roitelets insultent a nos aigles? 
Ah ! plutôt , respectant nos antiques succès , 
Français , incline-toi devant des noms français. 

Parcours ce champ qu'ailleurs plus d'un laurier décore ; 
Molière y moissonna, Regnard y glane encore. 
Le Sage, après Dancourt, lègue à d'autres pinceaux 
Deux types étemels, les fripons et les sots. 
Et, faisant admirer un travers qu'il condamne. 
Le poète en Piron absout le métromane. 
De la scène au roman se frayant un sentier, 
L'art comique en Gil-BIas peint l'homme tout entier. 
Yois-tu jusques aux cieux monter d'un vol superbe 
L'ode qui , parmi nous venue avec Malherbe , 
Doit sa pompe à Rousseau , son audace à Lebrun, 
Et dans André Chenier exhale un doux parfum? 
Partout, comme un torrent ou comme un lac limpide, 
Le style se déploie, abondant ou rapide. 
Élégant dans Chaulieu, naturel dans Marot, 
Magnifique en Buffon, fougueux chez Diderot; 
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.... Riche el hardi , quand la parole sainte 

De DOS temples émus remplit l'augusle enceinte , 

Quand l'histoire raconte, ou lorsque avec flerté 

La tribune s'agite au cri de liberté. 

merveille ! quel bruit sous ces voûtes résonne? 

C'est la foudre , c'est plus, c*est Mirabeau qui tonne. 

Nommerai-je Ducis qui , poète brûlant , 

Dans son cœur d'honnête homme a trouvé son talent ; 

Delille dont la muse , harmonieuse el pure, 

De ses vers élégants fait briller la parure • . . 

Beaumarchais qui , jetant le sarcasme a pleins flots , 

Vit crouler les abus au bruit de ses grelots; 

Fabre, Collin, Picard, tout ceux en qui la France 

Ou contemple une gloire ou place une espérance , 

Et que l'art, pour soutiens fier de les avouer, 

S'ils n'étaient pas vivants, aimerait à louer? 

ma patrie ! ainsi , puissante enchanteresse , 

Ta muse tour k tour plaît, séduit , intéresse , 

Ta muse qui d'abord répète avec tes preux 

De l'hymne de Roland le refrain belliqueux. 

Puis , dans tes romanciers , balance pour trophées 

Le fer des paladins, la baguette des fées. 

Ou du règne éclatant d'un François , d'un Louis 

Réfléchit les couleurs k nos yeux éblouis , 
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Libre esclave du goût, daus un sage délire, 
FaçoDue à tous les chants les cordes de sa lyre, 
Trace avec un compas les limites de l'art , 
Agite la marotte, ou saisit le poignard , 
Célèbre les exploits du sceptre et de Tépée, 
Fredonne la chanson, déclame l'épopée. 
Fait gémir l'élégie en douloureux accords, 
Ou précipite l'ode aux sublimes transports, 
Et, riche de vigueur, d'éclat ou d'harmonie. 
Superbe , le front ceint des palmes du génie , 
Semble, comme unbelarbreaux rameaux toujours verts, 
Sous son ombrage immense embrasser l'univers. 

Ami! si devant nous cet arbre encor s'élève , 
C'est peu : vois tous les fruits nés de sa forte sève; 
Vois régner sur le vice à ses pieds abattu 
Le talent qui n'est rien , s'il n'est pas la vertu. . . . 
Tout s'éveille, s'agite, et sur l'Europe entière. 
Le génie en courant disperse la lumière. 



Ingrat ! lorsque partout imités et traduits. 

Nos auteurs de leur muse ont vu germer les fruits, 

Quand, partout voyageant , notre langue éternelle 
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S'est créé hors de France une France nouvelle , 
Chez les peuples lointains, témoins de nos exploits, 
Â transporté nos arts , nos sciences , nos lois , 
Et, des vieux préjugés chassant la nuit profonde, 
Comme un levier puissant , a remué le monde , 
Des Velches osent-ils toucher à nos lauriers? 
Contre la barbarie armé pour tes foyers, 
Combats et ne vas plus , traître par alliance , 
T'unir aux étrangers pour dépouiller la France* 
S'ils vantent leur pays, ne rougis pas du tien. 
Fais plus : des grands talents libre concitoyen , 
Vouant k tous les Dieux ta sainte idolâtrie , 
Sois juste envers chacun , même envers ta patrie. 
Conviens que son génie, immense conquérant, 
A la tète du monde a su prendre son rang. 
Et qu'insultée en vain , sa gloire inviolable. 
Debout sur un trophée , y reste inébranlable : 
Ainsi, lorsque, unissant leurs bras mal affermis. 
Des Français égarés , de jaloux ennemis , 
Voulaient, dans leur courroux, mutilant notre histoire, 
Briser ce monument dressé par la victoire , 
Cette noble colonne au front pyramidal 
Dont l'Europe a fourni le bronze triomphal , 

T. II. 2* 
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La corde où s'attachait ud ramas de pygmées, 
Se rompit et, sauvant nos grandes renommées, 
Contre d'obscurs efforts le colosse guerrier 
Couvert de vingt combats comme d'un bouclier, 
Immobile , semblait au-dessus de Toulrage 
Garder de noire honneur l'élernel héritage. 

A. BiGNAN. 



II. 



CONCOURS DE i833 



LA SMORT DE SYLVAItK Bo^ILLY. 
M. EMILE DE BONNECHOSE. 



Le 15 juillet 1789, Sylvain Bailly était proclamé prêtât 
des marchands ou plutôt maire de Paris au milieu de l'en- 
thousiasme de la foule. 

Le 11 novembre 1793, il comparaissait devant le tri* 
bunal révolutionnaire au milieu des huées de la populace, 
et il était condamné à mort à l'unanimité des voix. Le pré* 
sident lui ayant demandé s'il avait des observations à 
présenter sur l'application de la peine : « J'ai toujours 
fait exécuter la loi, répondit-il, je saurai m'y soumettre 
puisque vous en êtes l'organe ^ ]> 

*■ BuUetin du tribunal révolutionnaire (Histoire parlementaire de la 
Révolution, par MM. Bûchez et Roux, t. xxxi, p. 129). 
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Ramené à la Conciergerie, où la nouvelle du jugement 
qui le frappait l'avait précédé, calme au milieu de ses amis 
éplorés, à ceux d'entre eux qui lui reprochaient douce- 
ment de les avoir trompés en leur laissant entrevoir la pos- 
sibilité d'un acquittement, il dit : c Je vous apprenais à 
ne jamais désespérer des lois de votre pays S » 

L'exécution avait été fixée au 12 novembre. Ce jour-là, 
Bailly se leva de bonne heure et s'entretint longtemps avec 
son neveu Bathéda. Se ressouvenant des cris de haine qui 
avaient éclaté contre lui, la veille, devant le tribunal, et 
qui allaient sans doute le poursuivre jusqu'au pied de 
réchafaud , il prit deux tasses de café à Teau, disant à ses 
compagnons de captivité qui, baignés de larmes, se pres- 
saient autour de lui, qu'il avait un voyage difficile à faire 
et qu'il se défiait de son tempérament '. A midi, il monta^ 
les mains liées derrière le dos, sur la charrette fatale, qui 
se dirigea vers l'esplanade du Champ-de-Mars , où Baill j 
devait, aux termes de la sentence, expier le crime d'avoir 
essayé, le 17 juillet 1791 , de réprimer la sédition fomentée 
par les Girondins et les Jacobins réunis. Pendant le trajet 
qui dura une heure et quart, la victime eut à supporter les 
plus violents outrages ; des misérables lui crachaient au 
visage, d'autres, tenant à la main un drapeau rouge, en 
souvenir de celui qui avait été déployé par ses ordres, le 
17 juillet 1 791 , pour la proclamation de la loi martiale, 
le trempaient de temps en temps dans la boue du ruisseau 

* Notice biographique de Bailly, par François Arago, t. ii des Œuvres 
complètes de ce dernier. 
3 Souvenirs de M. Bengnot, cités par François Arago. 
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et en fouettaient sa figure. On arriva enfin au lieu marqué 
pour le supplice. Un cri s'élève : le sang de Bailly souil* 
lerait le champ de la Fédération ! et aussitôt les bourreaux 
de démonter la guillotine pour la reconstruire un peu plus 
loin sur un tas d'immondices. Une heure s'écoula , pen- 
dant laquelle l'ancien maire de Paris dut parcourir plu- 
sieurs fois le Champ-de-Mars; il reçoit des coups de 
pied, des coups de bâton; épuisé, il tombe; on le relève, 
et il lui faut marcher encore. Une pluie froide et péné* 
trante inonde sa tète nue et glace tous ses membres. Il 
est saisi d'un frisson involontaire, t Tu trembles, Bailly? > 
lui dit un des hommes qui se repaissaient du spectacle de 
son agonie, c Mon ami, j'ai froid , » répond Bailly. Quel- 
ques instants après il montait sur l'échafaud et sa tête 
tombait au bruit des applaudissements et des cris mille 
fois répétés de : Vive la République * ! 

L'impression que produisit cette mort fut profonde. Un 
homme dont la nature répugnait à l'enthousiasme, M. de 
Talleyrand, parlant de Bailly, dans une séance de l'Ins- 
titut, en 1796, s'oublia au point de qualifier son courage 
de céleste^. N'allons pas si loin que M. de Talleyrand, mais 
ne craignons pas de redire avec un illustre écrivain qui a 
connu, lui aussi, ce qui se cache d'amertume sous les 
trompeuses douceurs de la popularité, que c peu de vic- 
times rencontrèrent jamais de plus vils bourreaux, peu de 
bourreaux une si haute victime'. » 

*■ Bulletin du tribunal révolutionnaire, ubi supra. 
^ Causeries du lundi, par M. Sainte-Beuve, x. 
' LàmzTline, Histoire des Girondins A\yre LU'. Pour tracer notre esquisse 
de la mort de Bailly, nous avons consulté les livres de MM. Thiers, Bûchez 
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En proposant pour sujet du prix de poésie à décerner 
en 1833 la mort de Sylvain Bailly, l'Académie française 
obéissait à la même inspiration qui, dès 1831 , lui avait 
fait mettre au concours, pour le prix d'éloquence, V Éloge 
du courage civil ^ Dans ces années de crise et de lutte, 
l'Académie pensa avec raison que, tout en restant sur les 
hauteurs sereines d'où elle ne doit jamais descendre , il 
lui appartenait de chercher à susciter dans le temps présent, 
en les glorifiant dans le passé, ces vertus civiques qui 
ont trop souvent fait défaut à notre siècle. 

Elle avait d'ailleurs, en mettant au concours la mort de 
Baillyy un motif d'un autre ordre : elle voulait honorer 
en lui un de ses membres. 

Sylvain Bailly, fils du garde des tableaux du roiy était né, 
en effet, aux galeries du Louvre, sur le seuil même des 
cinq Académies*, et trois d'entre elles l'avaient appelé 

et Roux, Lamartine, de Barante, Loais Blanc. Ces divers historiens sont 
loin d*étre d'accord sur toutes les circonstances de la journée du 12 no- 
vembre 1793..II est cependant un point sur lequel il y a une concordance 
parfaite* dans leurs récits : dans tous, Bailly mourant est qualiUé de vieilr 
lard. Né le 15 septembre 1736, il était âgé de cinquante-sept ans seu- 
lement. N'est-ce pas faire commencer un peu trop tôt la vieillesse? 

* C'est seulement en 1836 que l'Académie décerna ce prix. M. Prosper 
Faugére était l'auteur du discours couronné. 

^ Les cinq Académies étaient: V Académie française, fondée en 1635 
par Richelieu; — Y Académie de sculpture et de peinture, fondée par 
Hazarin en 1648; —V Académie des inscriptions et belleS'lettres , fondée 
en 1663 par Colbert, sous le titre d'Académie des inscriptions et des mé^ 
daiUesei qui prit en 1716 le nom qu'elle porte aujourd'hui; — V Académie 
des sciences, fondée en 1666 par Colbert; — V Académie d'architecture, 
'ondée en 1671 par Colbert, supprimée en 1767 et rétablie presque aus- 
sitôt. — On sait que les séances de ces cinq Académies se tenaient an 
Louvre, 
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dans leur sein. Membre de TAcadémie des sciences depuis 
1763 et de rAcadémie des inscriptions depuis 1785 , il fut 
élu en 1786 par TAcadémie française pour remplacer 
M. de Tressan. Son goût pour les lettres n'était pas moins 
▼if que celui qui le portait vers les sciences. A l'âge de 
seize ans, il avait déjà composé deux tragédies, dont l'une, 
celle de Clotairey offrait le tableau d'un maire de Paris 
massacré par le peuple *. Plus tard, à l'époque même où 
il réunissait les matériaux de sa grande Histoire de PAs- 
ironomie^j il avait concouru pour le prix d'éloquence à 
Paris, à Rouen et à Berlin. Il avait obtenu de l'Académie 
française, en 1767 et en 1769, une mention pour VÉloge 
de Charles V et un accessit pour celui de Molière. L'Aca- 
démie de Rouen lui avait accordé également un accessit 
pour Y Éloge de Pierre Corneille en 1768, en même temps 
qu'il trouvait des juges à Berlin pour couronner son Éloge 
de Leibnitz. 

L'Académie française, lorsqu'elle invitait la poésie à 
célébrer la mort héroïque de Bailly, ne faisait donc qu'ac- 
quitter la dette contractée par elle envers un de ses mem- 
bres les plus illustres et les plus dévoués, dette qu'il ne 
lui avait pas été possible de payer en 1793'. 

' Eloge de Bailly» lu daDS la séance particulière de TAcadémie fran- 
çaise du 3 mai 1836 par M. Ch. Lacrelelle. 

^ Le premier volume parut en 1775. 

3 L'Académie française avait été supprimée, avec toutes les autres 
Académies et Sociétés littéraires, le 8 août 1793. Mais depuis plusieurs 
années déjà son existence n'était plus guère que nominale. Elle avait 
cessé, dès 1789, de pourvoir aux places vacantes. Depuis cette époque 
jusqu'en 1803, elle perdit vingt-quatre de ses membres qui, privés de 
successeurs immédiats, ne furent l'objet d'aucun discours public. Voici 
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La pièce à laquelle le prix fut décerné, dans la séance du 
9 août 1833, avait pour auteur M. Emile de Bonnechose. 



François-Paul-Émile Boisnormand de Bonnechose est né 
à Leyerdorp, le 18 août 1801, au sein d'une vieille famille 
normande jetée en Hollande par le flot de la Révolution. 

Amené en France par son père en 1814, avec ses deux 
frères, dont l'un est aujourd'hui cardinal-archevêque de 
Rouen et sénateur, et dont l'autre est mort en Vendée, 
en 1832, victime de son dévouement à la monarchie 
tombée % Emile de Bonnechose embrassa de bonne heure 

leurs noms, avec la date de leur mort : le duc de Duras (1789), Guibert 
(1790), Rulhiéres (1791), Chabanon (1792), Lemière (1793), Loménie de . 
Brienne (1794), Condorcel (1794), Charafort (1794), le président de 
Nicolai (1794), de Bréquigny (1795), Sedaine (1797), de Montesquiou 
(1798), d'Harcourt (1802); — l'abbé de Radonvilliers (1789), Séguier 
(1792), de Beauveau (1793) , Bai Uy (1793), Malesherbes (1794), Vicq- 
d'Azyr (1794), Florian (1794), de Bernis (1794), Barthélémy (1795), le 
duc de Nivernois (1798), Marmontel (1799). — Les treize premiers n*ont 
pas encore reçu, suivant l'expression de M. Villemain, la commémoration 
réparatrice que leur devait TAcadémie reconstituée. Les onze derniers 
ont été plus heureux. L'Éloge du duc de Nivernois a même été prononcé 
deux fois, le 26 avril 1807, par François de Neufchàteau, et, le 21 jan- 
vier 1840, par M. Dupin. Celui de Bailly a été lu par M. Charles Lacre* 
telle dans la séance particulière du 3 mai 1836. — M. Villemain, dans 
son Introduction à une histoire de i'Academie depuis d'Alembert, met 
Antoine-Louis Séguier au nombre des anciens membres de TAcadémie 
française qu'elle a jusqu'ici laissés sans honneurs. Le fait est inexact : 
VEloge de Séguier a été lu par Portails dans la séance publique du 2 jan- 
vier 1806. D'un autre côté, la liste de ces anciens membres, dressée par 
l'illustre secrétaire-perpétuel, est incomplète : il y manque les noms du 
duc de Duras et de Guibert. 

*■ Dernière légende de la Vendée. Louis de Bonnechose, page du roi 
Charles X. Paris, 1860, chez Denlu. 
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la carrière des armes et il était lieutenant d'artillerie lors* 
qu'il fit représenter au Théâtre-Français , le 28 octobre 
1826, une tragédie en cinq actes et en vers, Rose- 
monde, 

Le sujet de cette pièce est emprunté à un épisode de 
Fhistoire d'Angleterre qui avait déjà fourni à Âddison la 
matière d'un opéra en trois actes et celle d'un poème en 
trois chants à H. Charles Brifaut, de l'Académie fran- 
çaise. 

Il y a en e£fet des éléments véritablement dramatiques 
dans les aventures de cette jeune fille qui joignait aux dons 
les plus éclatants de la beauté les qualités les plus bril- 
lantes de l'esprit , et qui mourut à vingt ans empoisonnée 
par Éiéonore de Guyenne, femme du roi d'Angleterre, 
Henri II. 

Dans la Grande-Bretagne, la pitié publique prit parti 
pour la victime contre la reine, et les malheurs de 
Rosemonde servirent de texte à de touchantes élégies et à 
de nombreuses ballades qui auraient pu devenir, entre les 
mains de l'auteur i'Ivanhoé et du Château de Kenilworthy 
le point de départ d'un nouveau chef-d'œuvre. A défaut 
d'un chef-d'œuvre, M. de Bonnechose a composé une 
pièce élégante et correcte qui obtint, au moment de 
son apparition, un succès très-vif, dû principalement à 
un caractère conçu avec noblesse, celui de lord Clifford, 
père de Rosemonde; à la belle scène du second acte 
dans laquelle Clifford , sacrifiant les intérêts de sa famille 
à ceux de l'État, combat avec énergie chez Henri II la 
pensée d'un divorce qui, en assurant la grandeur de sa 
T. Il, 3 
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propre maison, compromeltrail celle de son pays*; et 
enfin aux péripéties du cinquième acte, le plus tra- 
gique de tous. — Rosemonde fut jouée d'une manière 
remarquable, surtout par M"« Bourgoin et M"»« Paradol. 
Hélas! où sont aujourd'hui M^e Bourgoin et M»»« Paradol? 
Où sont la Rosemonde de l'histoire, que ses contemporains 
avaient surnommée la belle des belles , et celle de la 
poésie qu'un de nos vieux auteurs appelait la rose du 
monde ? Où est la Rosemonde d'Addison, et celle de Bri- 
faut? Où est celle de M. de Bonnechose? Mais où sont les 
neiges d'antan? 

L'auteur de Rosemonde ^ dont la vocation littéraire 
était de plus en plus marquée, se décida à renoncer à la 
carrière des armes et il donna sa démission en 1828, Tan- 
née même où un autre officier de l'armée française. Tau* 
teur d'jB/oa et de Cinq-Mars, M. Alfred de Vigny, donnait 
la sienne. 

M. Emile de Bonnechose se sentait entraîné par un invin- 
cible attrait vers les études historiques : il s'y voua tout 
entier. Avec cette hardiesse qui sied bien à la jeunesse et 
au talent, il entreprit d'écrire une Histoire de France; il 
n'interrompit un instant son travail que pour composer sa 
pièce sur la Mort de Bailly. En la lisant, on y sentira la 
main de l'historien plus encore que celle du poète. 



* Nous devons faire remarquer que ceUe situation forte et tragique 
avait déjà été mise au théâtre par Saurin, dans sa tragédie de Blanche 
et Guis ard (acte II, scène 3, et acte III, scène 2). La pièce de Saurin 
(1768) était elle-même imitée d*unc tragédie de Thompson , autmr du 
poème des Saisons. (Voir Tavertissement placé en tète de Blanche et 
Guiscard.) 
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Son Histoire de Fr^iwc^ parut en 1834*. De cet excel- 
lent résumé de nos annales nous ne dirons qu'un mot: 
il est arrivé aujourd'hui (1864) à sa treizième édition. 

Christophe Sauvai , publié en 1836, est un roman his- 
torique, dans lequel M. Emile de Bonnechose s'est pro- 
posé de peindre les dernières années de la Restauration. 
L'entreprise était délicate et difficile. Comment saisir la 
physionomie de celte époque si agitée? Comment tracer 
un portrait ressemblant de celte société composée d'élé- 
ments si divers et qui succomba avant que ses traits 
mobiles eussent eu le temps de se fixer et de devenir aisé- 
ment saisissables? L'auteur n'a réussi qu'à demi dans 
sa tentative, qui se recommande du moins par une grande 
impartialité. Cette qualité de l'historien , que M. de Bon- 
nechose possède à un si haut degré, il la porte partout 
avec lui , même dans le roman '. 

Il revint bientôt à ses travaux de prédilection et réunit 
en 1844 sous ce titre : Les réformateurs avant laRéformey 
des études sur Gerson , Jean Hus et le Concile de Cons- 
tance. 

En 1848, il compléta son Histoire de France par la 
publication d'une Géographie historique où se trouve ren- 
fermée, dans un cadre de peu d'étendue, la série de tous 
les faits importants relatifs à la formation de notre terri- 
toire. 

Il est, à côté et en face de nous, une grande nation, 

* 2 vol. in-8». 

2 Une seconde édition de Christophe Sauvai a paru en 1864 chez 
Firmin Didot, 2 vol in-8*. 
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quelquefois noire ennemie, souvent notre alliée , toujours 
notre rivale, objet en même temps de notre admiration et 
de notre haine, dont les destinées ne sauraient jamais 
nous être indifférentes et dont l'histoire, sœur de la nôtre, 
se confond avec elle. Jusqu'à ces dernières années cepen- 
dant, nous n'avions pas encore en France une Histoire 
d'Angleterre complète et digne du sujet : M. de Bonne- 
chose nous Ta donnée. 

Dans un premier ouvrage, Y Histoire des quatre conquêtes 
de V Angleterre^ y Vviuieur montra les invasions romaine, 
saxonne , danoise et normande se succédant sur le terri- 
toire de la Grande-Bretagne; sans nier l'antagonisme des 
races , il se garda d'en exagérer l'importance et les suites ; 
avec une grande sobriété et en même temps une grande 
fermeté de tons , il fit ressortir, pour employer les belles 
expressions de M. Villemain, c la puissance imprescriptible 
du droit et cette indomptable renaissance morale qui, 
sous les coups réitérés de la force , sous le poids d'inva- 
sions successives, surmonte tous les obstacles et fait len- 
tement sortir du chaos des droits confondus la souve- 
raineté d^ la justice et de la raison personnifiée dans l'his- 
toire d'un peuple libre*. i> L'Académie française , dans sa 
séance du 19 août 1852, couronna YHistoire des quatre 
conquêtes de l'Angleterre à titre de livre moral et décerna 
à M. Emile de Bonnechose la première médaille du con- 
cours. 

Sur ces deux volumes , dignes de servir de base et de 



< 2 vol. in-8% 1852. 

3 Rapport de M. Villemain, lu dans la séance du 19 août 1852. 
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fondement à une œuvre durable , il édifia sa grande His- 
toire d'Anglelerre\ publiée de 1858 à d860, et qui le 
classe, d'une manière définitive, au rang de nos bons 
historiens. Bien loin de se borner, en effet, à reproduire et 
à condenser, dans son ouvrage , les résultats des travaux 
de ses prédécesseurs, il apporte, sur plus d'un point im- 
portant, des lumières nouvelles et décisives. Il redresse, 
pièces en main y des erreurs considérables échappées à 
des maîtres illustres; mais lorsque cela lui arrive, quels 
scrupules délicats, quelle réserve de bon goût! Comme, au 
lieu de triompher avec fracas, il se contente d'avoir raison 
sans bruit ! Citons un exemple : on sait que M. Augustin 
Thierry a voulu voir dans la résistance de Thomas Becket 
à Henri II un effet de la haine de la race vaincue contre 
la race victorieuse, et qu'il a fait du primat de Cantorbéry 
un Saxon, un vaincu de naissance. Or, M. de Bonnechose 
établit, à Taide de textes irrécusables^, que Thomas 
Becket n'était pas Saxon , mais Normand , que son rôle , 
au lieu de lui être commandé par sa naissance dans le 
monde, lui était inspiré par sa position dans l'Église, et 

* 4 vol. in-8'. 

^ En voici un qui ne saurait laisser pla(5e au doute; il est emprunté 
à la biographie la plus détaillée et la plus authentique de saint Thomas 
Becket, écrite par son clerc et son familier, Guillaume, fils d' Etienne : 
• Subindè prodeunlibus annis et meritis , adhœsil Theobaldo bonœ memO' 
riœ Cantuariensi archiepiscopo , per duos fratres Bolonienses, Baldivium 
archidiaconum et magistrum Eusta^hium, hospites plerumque patris ejus 
et familiares archiepiscopi, in ipsius notitiam introductus : et eo familiarius , 
quodprœfatus Gilbertus cum domino archiprœside de propinquitate et génère 
loquebatur» ut iile natu normanus et circa Tierrici villam, de equestri 
ordine, natu viânus. (Vit. sanct, Thom, au t. W. (il. Stephan. Edit. ab J. 
A. Giles. Vol.1, pp. 183-84.) 
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que, Normand, il défendit la même cause qui avait été 
soutenue par son prédécesseur, le primat Anselme , Nor- 
mand comme lui. — L'auteur de YHistoire d'Angleterre 
détache ainsi Tune des principales colonnes qui soutien- 
nent le système historique au service duquel M. Augustin 
Thierry a mis, dans son Flisloire de la conquête de l'Angle- 
terre par les Normands, un si admirable talent. Combien, 
à la place de M. de Bonnechose, se seraient servis de celte 
colonne, arrachée au monument du grand historien, pour 
s'en faire un piédestal ! combien auraient embouché la 
trompette et sonné la victoire ! Il n'a garde d'en agir de 
la sorte, et s'inclinant devant celui que M. de Chateaubriand 
a appelé V Homère de l'histoire, il lui répéterait volontiers 
ces paroles de Charles-Quint à Clément VII vaincu : Sanc- 
tissime pater, indulge victori. 

Il appartenait à l'Académie française de rendre à l'œuvre 
de M. Emile de Bonnechose pleine et entière justice. Dans 
sa séance du 25 août 1860, ayant à décerner pour la pre- 
mière fois le prix triennal provenant de la fondation de 
M.Achille-Edmond Halphen, elle l'accorda à l'auteur de 
YHistoire d'Angleterre. 

La profonde sympathie que nous inspire son talent 
nous fait un devoir d'exprimer ici le regret que M. de 
Bonnechose, en se consacrant à l'étude de l'histoire, 
ait cru devoir rompre avec la poésie aussi complètement 
qu'il l'a fait. De ses anciens rapports avec la Muse il lui est 
resté, si nous ne nous trompons , un sentiment de défiance 
excessif : de là le caractère froid et un peu terne de son 
style. Que l'historien ne laisse pas envahir son œuvre 
par l'esprit de poésie, rien de mieux assurément; 
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mais doit-il aller jusqu'à en tarir chez lui la source, et à 
frapper ainsi lui-même de sécheresse el de langueur des 
pages où elle eût porté la fraîcheur el la vie ? — M. Emile 
de Bonnechose ne peut que gagner à ce que Ton retrouve 
quelquefois le poète sous Térudit, le chantre de Rosemonde 
sous Tbistorien de TAngleterre, et sous l'auteur de VHiS" 
toire de France celui de la Mort de Sylvain Bailly, 

Puisque nous voilà revenus à la séance du 9 août 1833, 
dont nous nous étions beaucoup éloignés, disons que 
M. de Bonnechose y donna lui-même lecture de sa pièce 
de vers. 

Le rapport sur le concours fut fait par Ârnault, qui 
venait d'être nommé secrétaire-perpétuel en rempla- 
cement d'Ândrieux , mort le 9 mai 1833 ^ 

Andrieux avait rempli ces fonctions pendant quatre an- 
nées d'une manière très-remarquable, travaillant avec soin 
les sujets qu'il était appelé à traiter et mettant au service 
de ses opinions littéraires une grande bonhomie et beau- 
coup de malice. Malgré l'extraordinaire faiblesse de son 
organe, pas une de ses saillies n'était perdue : le silence 
universel lui venait en aide, et l'on pouvait lui appliquer 
ces paroles de M. Joubert sur Fontenelle : « Celait une 
ombre d'homme qui n'avait qu'une ombre de voix. On ne 
l'entendait plus; mais on l'écoutait toujours'. i> 

Certes, à bien des titres, Arnault pouvait prétendre à 
recueillir la succession d'Andrieux, et il eût été un secré- 

* Arnault fui élu, le 23 mai 1833, au premier tour de scrutin. Sur 26 
volants, il obtint 18 voix. M. Droz en eut 4, M. Viennet 2, M. de Pon- 
gerville 1, et M. Villémain 1. 

> Pensées de Joubert. ii, 195. 
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iaire-perpéluel irréprochable, s'il n'avait pas eu, au mo- 
ment de son élection, soixante-sept ans passés. Il mourut 
dès Tannée suivante, le 16 septembre 1834, quelques jours 
après avoir donné lecture de son second et dernier rap- 
port. 

Le premier, celui qui a trait à la Mort de Sylvain Bailly^ 
nous apprend que, sur trente-six pièces envoyées à l'Aca- 
démie française, quatre lui avaient paru dignes de récom- 
pense. Une mention, sans priorité, fut accordée à deux 
poèmes dont les auteurs ne crurent pas devoir se faire 
connaître, lors de la séance publique. Le sujet est traité 
dans l'un de ces ouvrages sous la forme d'un dialogue 
entre un homme de lettres, un Montagnard et un Girondin, 
honnêtes gens tous les trois, mais concevant le bonheur 
public chacun à leur manière. Un trait remarquable ter- 
mine ce dialogue. Le Montagnard , ému des circonstances 
de la mort de Baiily, retracées par le Girondin dans un récit 
très-animé, et à qui l'homme de lettres vient de dire : 

Voilà donc tes amis, jeune homme, 

s'écrie : 

liberté , 
Voile ton nom ! Opprobre à la férocité ! 
Mais c'en est trop , demain je vole à la frontière , 
J'y reverrai la France ; eUe est là tout entière ! 
Adieu! 

Si l'auteur de cet ouvrage a persévéré dans l'anonyme, 
il n'en a pas été de même de celui du second poème 
mentionné, qui a eu le bon esprit, en le publiant quelque 
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temps après, de s'honorer du suffrage de rÂcadémie. 
Dans cette dernière pièce, Tune des naeilleures de 
M. Bignan, Téclat de l'expression rehausse souvent la 
vigueur de la pensée. Nous regrettons de ne pouvoir en 
citer que quelques vers : 

Ces bourreaux qui tuaient rinnocence , 

C'étaient quelques tyrans , ce n'était pas la France ; 
La véritable France, en ces jours d'attentats , 
Combattait, périssait et n'assassinait pas ! 

Et plus loin : 

Le génie ! ah I faut-il qu'un stupide bourreau 
Détruise en lui du ciel l'ouvrage le plus beau ! 
Envers l'homme doté d'un si grand privilège , 
Une insulte est blasphème, un meurtre sacrilège ; 
L'immoler, c'est briser d'autres jours que les siens, 
C'est frapper d'un seul coup tous ses concitoyens , 
C'est dessécher la source où la pensée abonde , 
C'est de son avenir déshériter le monde. 

Le tableau du supplice et du courage de Bailly n'est pas 
moins remarquable : 

Sa grande âme s'élève où n'atteint pas l'injure. 
Du drapeau, secoué sur sa noble figure, 
Les replis enflammés, loin d'y marquer l'affront. 
D'un radieu bandeau n'ornent-ils pas son front ?.... 

Citons encore ces derniers vers sur la grandeur du 
citoyen qui périt pour les lois : 

À défaut de sa voix , c'est sa mort qui proteste. 
Sa tête peut tomber, son honneur est debout; 
Car la force n'est rien et le droit seul est tout. 
T. U. 3* 



* 
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Au-dessus de cette pièce et imiDédiatemeut au-dessous 
de celle de M. Emile de Bonnechose, rAcadémie en avait 
placé une autre. Elle décerna en e£fet Vaccessit à 
M. Chevalier qui, vingt ans plus tôt, dans le concours de 
1813, avait eu Thonneur d'être distingué à côté de 
Casimir Delavigne et d'Alexandre Soumet. Il était, en 
4813, professeur au lycée de Versailles. Nous le retrouvons 
en 1833 dans le même collège, enseignant la rhétorique, 
et cultivant toujours avec la même discrétion et le même 
désintéressement la poésie et les lettres. 

Enfant, il avait vu passer la charrette qui traînait 
lentement Bailly au supplice, et, pressé dans les rangs de 
la foule, il avait été entraîné jusqu'au Champ-de-Mars. 
Ses vers, imprégnés de ses souvenirs, ne sont pas sans 
énergie. Il nous paraît même l'avoir emporté, en un point, 
sur M. de Bonnechose. Celui-ci, ayant à reproduire 
l'admirable réponse de Bailly, si connue de tous , la rend 
en ces termes : 

« Tu trembles, » dit l'un d'eux. — « Oui, répond-il, j*ai froid, • 

Qu'est devenue cette première partie de la réponse, 
ces deux mots : mon ami, qui sont ici d'une sublimité 
vraiment évangélique? M. Chevalier les a conservés : 

Cependant, épuisé par sa longue agonie, 

Il frémissait, treii>blant et glacé par la pluie. 

Un de ces vils mortels alors s'en aperçoit : 

« Tu trembles, » lui dit-il. — « Mon ami , c'est de froid. * 

E. B. 
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LA MORT DE SYLVAIN BAILLY. 



Intaminatis fulget honoribas; 
Nec sumit aul ponil secures 
Arbitrio popaiaris aurs. 

( HOBAT.) 

Il est doux de souffrir pour le dieu que Ton aime, 
De voir en espérance, a son heure suprême, 
La terre s'émouvoir et les cieux s'enlr'ouvrir; 
Sur un champ de bataille il est beau de mourir; 
Il est beau de tomber, pour son pays victime , 
En arrachant le peuple à la main qui l'opprime; 
D'entendre, en expirant , le cri de sa douleur. 
Et d'en être à la fois Tidole et le vengeur : 
Mais, à ce peuple offrir sa vie en sacrifice, 
El n'attendre en retour qu'outrage et qu'injustice; 
Mais, esclave du bien et de la vérité , 
Immoler au devoir sa popularité ; 
Mais recueillir le mal pour le bien que Ton sème ; 
Et, maudit des ingrats qu'on affranchit soi-même 
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Sans regret, sans murmure, accepter d'eux la mort, 
Voilà de la vertu le plus sublime effort ; 
Voilà ce que chacun dans tous les temps admire ; 
L'exemple le plus rare, et le plus saint martyre , 
Celui qui du Sauveur consacra les autels. 
France, nos jours fameux , devenus immortels 
Par toutes les vertus comme par tous les crimes, 
S'honorèrent parfois de ces morts magnanimes : 
Sar plusieurs de tes fils celte gloire a jailli , 
Et sur toi le premier, infortuné Bailly. 
Vous qui, du peuple hier soutenant la querelle , 
Maudissez aujourd'hui sa mémoire infidèle , 
Ignorez-vous encor que le grand citoyen 
Pour son pays fait tout, et pour lui-même rien ; 
Qu'il cherche en sa vertu sa noble récompense , 
Et non dans les faveurs que le hasard dispense; 
Et que, si la patrie adopte un jour son nom , 
lipeut de l'échafaud monter au Panthéon? 
Bailly vous l'apprendra : voyez-le, dans ses veilles, 
De la terre et des cieux méditer les merveilles ; 
Voyez dans le savant mûrir l'homme d'État. 
La science sur lui répand un triple éclat , 
Et, trois fois décoré d'un titre académique. 
Il s'élance aux grands jours dans l'arène publique. 
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D'une illustre assemblée immortel président, 

Au Jeu-de- Paume il dicte et reçoit le serment 

Qui devait sur les lois fonder la monarchie : 

Au Cbamp-de-Mars bientôt il combat l'anarchie : 

Jour sanglant et funeste, où, sévère à regret, 

En frappant la révolte il signa son arrêt. 

Pour son maire Paris de nouveau le désigne , 

Et Bailly de ce rang est deux fois jugé digne. 

Sans compter ses bienfaits, par eux il lutte encor; 

Mais il prodigue en vain et sa vie et son or. 

Sur son front vénérable éclate la tempête, 

Et ceux qu'il a nourris ont demandé sa tête. 

Par sa fuite il pourrait se soustraire au danger; 

Mais Bailly ne veut pas du pain de l'étranger : 

« De mes actes, dit-il, je dois compte, et je reste. » 

De son intégrité c'est ainsi qu'il proteste. 

C'en est fait : le voilà, promis au coup fatal, 

Dans rinfôme4*epaire appelé tribunal , 

Où la vertu gémit, où le crime préside. 

Il entre; il a passé sur le seuil homicide. 

D'un pouvoir souverain pour le meurtre investis. 

Les bourreaux ont pris place en juges travestis; 

Mais ils veulent, d'un jour différant son supplice, 

Avant de l'immoler, voir en lui leur complice : 
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A titre de témoin dans un procès hideux , 
Ils Tonl , pour le flétrir , appelé devant eux. 
Ce jour n'est point perdu pour leur féroce joie; 
Â leur barre traduite , une femme est leur proie. 
Ses traits , jadis si beaux , de douleur sont empreints ; 
Ses cheveux ont bl^inchi par trois ans de chagrins; 
Avec leur tendre éclat ont disparu ses charmes , 
Et dès longtemps ses yeux, qu'ont rougis tant de larmes, 
D*un superbe regard ont déposé l'orgueil. 
Son vêtement lugubre et son voile de deuil 
Rappellent ses douleurs, et disent qu'elle est veuve. 
Résignée , elle touche à sa dernière épreuve : 
Mais soudain son visage a repris sa fierté ; 
Sur ses juges son œil tombe avec majesté, 
Puis, regardant les cieux, y cherche l'espérance : 
C'est la veuve d'un roi , c'est la reine de France. 
Tous ceux qui l'adulaient évitent son aspect : 
Prompts à détourner d'eux un soupçon de respect, 
Ils ont fui le contact de sa grandeur déchue. 
Un seul homme se lève et s'incline h sa vue; 
Un seul, en sa présence, honore son malheur : 
Et cet homme est Bailly, qu'elle accuse en son cœur. 
Il combattit ses vœux alors qu'elle était reine : 
Captive, il la protège, et, partageant sa peine, 
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Aux yeux de ses tyrans, coupable de pitié, 

Pour son salut Bailly s'est lui-même oublié. 

Inutiles efforts! un si noble langage 

De leurs vils ennemis irrite encor la rage. 

La fille des Césars a vu son dernier jour : 

Bailly sur l'échafaud demain aura son tour; 

Car demain de son sort le tribunal décide, 

Et dans Tiniquité Bailly n'a point d'égide. 

Que sert de rappeler ses bienfaits , ses vertus? 

Il pourrait espérer, s'ils étaient moins connus. 

Député de Paris, il n'a point, pour lui plaire, 

Payé de son honneur son renom populaire : 

Plus jaloux d'inspirer l'estime que l'effroi. 

Plaidant les droits de l'homme, et respectant la loi. 

Il ne s'est pas fait grand au profit de l'émeute. 

Lorsqu'aux faubourgs hurlait une effroyable meute. 

Il ne l'a point nourrie avec l'assasirinat , 

Et n'a point nié Dieu pour adorer Marat. 

Non, mais le drapeau rouge, effrayant la licence, 

A dans ses maios, un jour, fait respirer la France ; 

Par lui des factieux l'espoir fut abattu, 

El, perdant le pouvoir pour garder sa vertu. 

Du peuple et de la cour bravant la tyrannie, 

Il n'a voulu contre elle exposer que sa vie. 
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Ce sont Ik tous ses torts : pour eux il doit souffrir. 
Levez-vous, assassins, le juste va périr. 
Accourez avec eux, vous^ apprentis du crime, 
Que révolte tout frein , que tout pouvoir opprime ; 
Vous qui, d'après vos cœurs jugeant la liberté, 
Donnez à son fantôme un glaive ensanglanté ; 
Vous qui , dressant l'auiel où rugit votre idole, 
Du meurtre, dans ses mains, adorez le symbole. 
Essayez sur Bailly la pique et le couteau, 
Inventez pour son crime un supplice nouveau. 
Ils viennent : les faubourgs ont secoué leur fange, 
Et vomissent au loin leur hideuse phalange : 
Les voilk!... le cachot par eux est assailli. 
Mille voix ont crié: Meure, meure Bailly! 
Mille bras sont tendus pour déchirer leur proie. 
Sur les gonds ébranlés leur fureur se déploie , 
Et du sang de la veille ils sont encor fumants. 
A réchafaud cité par des rugissements, 
Bailly parait enfin ; au supplice on Tentraine. 
La foule autour de lui forme une horrible chaîne. 
Tous veulent de ses maux repaître leurs regards. 
Chacun s'écrie : Allons, courons au Champs-de-Mars, 
C'est Ik qu'il a livré le peuple à la mitraille : 
Qu'aujourd'hui soit pour nous un jour de représailles 
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Le cortège est en marche , et recrute en chemin 
Ceux qu'attire après lui l'odeur du sang humain. 
Ils vont où les emporte une soif infernale , 
Et suivent en hurlant la charrette fatale. 
Chaque objet pour Baiiiy se transforme en fléau ; 
On rinsulte, on le frappe, et l'immonde troupeau 
Cherche en vain dans ses traits un signe de souflrance. 
Avec ses meurtriers éprouvant sa constance. 
Le ciel même se prête à leurs hideux transports : 
Un vent humide et froid fait tressaillir son corps, 
Et la pluie k torrents de ses membres découle. 
Un frisson qu'il réprime , aperçu par la foute , 
Réjouit ses bourreaux, et, le montrant au doigt: 
a Tu trembles!» dit l'un d'eux: a Oui, répond-il, j'ai froid ! i> 
Leur féroce délire en l'écoutant redouble ; 
Mais son front résigné ne trahit aucun trouble : 
Sans crainte il s'abandonne à leurs bras furieux , 
Et la paix de son cœur rayonne dans ses yeux. 
C^est ainsi qu'à, pas lents du peuple il fend la presse : 
Ses tourments vont Gnir, et l'échafaud se dresse : 
Ils vont finir ! Mais non , de ce spectacle afi'reùx 
L'horrible volupté finirait avec eux. 
Quand le tigre afiamé voit souffrir, pantelante , 
La victime saisie en sa griffe sanglante , 
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De sa chair qui palpile il aime h se gorger, 
Et mutile sa proie avant de Tégorger; 
Il faut aussi, d'un juste allongeant la torture, 
A loisir savourer les tourments qu'il endure. 
Ecoutez ces clameurs : « Soldats, livrez-le-nous; 
Frappons, frappons encor, qu'il meure sous nos coups; 
Que son trépas soit lent, que le peuple en jouisse, 
Et que le drapeau rouge avec Bailly périsse! 
Du feu!... cherchez du feu, consumez ce drapeau. 
Que dans nos bras vengeurs il devienne un flambeau! 
Contre nous, en ces lieux, le traître en fit usage; 
Qu'il serve à son supplice en fouettant son visage ! » 
Ils disent , et Bailly sous leurs pieds est foulé : 
Le feu s'allume; il sent, sur son corps mutilé, 
La flambeau dévorant que leur rage secoue : 
Tout pâle enfin , couvert d'une sanglante boue , 
Et de sa chevelure à demi dépouillé. 
D'outrages dégoûtants son front noble est souillé. 
Alors, tendant les mains vers la horde cruelle , 
Il souhaite la mort , c'est la mort qu'il appelle : 
Mais du meurtre déjà les bourreaux sont lassés; 
La fatigue les dompte, et leur dit : C'est assez. 
Le sage au coup mortel a présenté sa tête. 
Et le couteau pour eux finit Thorrible fête. 
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toi, que ta patrie aujourd'hui doit bénir, 
Toi, de la liberté Tapôlre et le marlyr, 
Sans doute un monument à la France rappelle , 
En attestant son deuil, ce que tu G's pour elle: 
J'ai voulu voir ce marbre en ton honneur gravé ; 
Je l'ai cherché longtemps, et je n'ai rien trouvé. 
Aucun homme , entre ceux dont tu servis la cause. 
Ne peut montrer la place où ta cendre repose. 
Réparons cet oubli , qu'à ton nom soient offerts 
De plus dignes tributs que celui de mes vers ! 
La France de juillet, reconnaissante et juste, 
A tous ses bienfaiteurs garde une place auguste : 
Et déjà, dans l'enceinte où souvent tes rivaux 
T'ont vu t'associer à leurs doctes travaux, 
Ceux sur qui rejaillit une part de ta gloire 
Ont rendu les premiers justice à ta mémoire. 
Leur hommage t'annonce un triomphe prochain ; 
Leurs vœux seront remplis, et ce n'est pas en vain, 
Quand de ton nom si beau l'humanité s'honore. 
Qu'autour du Panthéon ta grande ombre erre encore. 

Emile de Bonnechose. 



III. 



CONCOURS DE i835 



ÉPITIIE q4 CVVIEIl, 
M. A. BIGNAN. 



L'Académie française estime qu'il importe au succès de 
ses concours de poésie de déterminer d'avance le sujet à 
traiter, et, pour ne pas laisser le talent se répandre et sou- 
vent se perdre en efforts sans objet précis, d'indiquer elle 
même et de bien fixer le but à atteindre. Cette mesure 
n'est cependant point à ses yeux une de ces règles absolues 
qui doivent demeurer sans exception , et elle y a dérogé , 
en plus d'une circonstance, notamment en 1804^ 1806, 
1813 et 1835. 

En 1804, elle avait laissé aux concurrents la faculté de 
choisir eux-mêmes le sujet et le genre de poème qui se- 
raient le plus en harmonie avec la nature de leur esprit 
et de leur talent : toutes les barrières qui avaient, dans 
les années précédentes, circonscrit le champ de la lutte 
étaient abaissées. 
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Elles furent relevées en 1806, mais en partie seulement. 
Au lieu d'un sujet unique, la classe de la langue et de la 
littérature françaises en proposa trois : YIndépendance de 
Vhomme de lettres, le Voyageur^ et V Influence du théâtre 
sur les mœurs et sur le goût. 

Pour le concours de 1813, elle invita les jeunes poètes 
à traiter un épisode dans le genre épique , de pure inven- 
tion, ou tiré de l'histoire et qui ne fût ni traduit ni imité 
d'aucun ouvrage ancien ou moderne. Le sujet était 
d'ailleurs complètement abandonné au choix des auteurs. 

L'Académie française revint, en 1835, aux errements 
suivis par elle en 1804; elle laissa aux concurrents la 
liberté de rendre, sous la forme qui leur conviendrait le 
mieux, le sujet qu'ils auraient eux-mêmes choisi. 

En présence du résultat obtenu, qui fut très-brillant, 
comme nous allons le voir, il est peut-être permis de 
regretter que, depuis trente ans , l'on n'ait pas replacé une 
seule fois le concours dans les mêmes conditions. 

VÉpilre à Ciwier par M. Bignan remporta le prix. 

Dans celte pièce l'auteur nous paraît n'être pas resté 
trop au-dessous du grand sujet qu'il avait abordé. Il suit 
Cuvier dans ses sublimes découvertes; il le montre lisant 
dans les entrailles de la terre comme Newton dans les 
profondeurs du ciel, et reconstruisant, avec des débris, un 
monde disparu. Dans ces dernières années, une école 
nouvelle a sommé la poésie de s'associer à la science 
et à l'industrie, d'en suivre les progrès , d'en célébrer 
les merveilles, et laissant là Pégase, devenu poussif, 
de le remplacer par une locomotive. Le conseil peut 
avoir du bon , je n'en disconviens pas ; mais assuré^ 
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ment j'étonnerais beaucoup celui qui nous le donne, 
M. Maxime du Camp * , si je lui disais qu'il a été devancé 
dans la voie où il croit être le premier à marcher, par 
l*Académie française elle-même et par un poète dont les 
œuvres ont sans nul doute, à ses yeux, un caractère anté- 
diluvien , par Bignan. Et cependant rien n'est plus vrai. 
Dès 1844, onze ans avant la publication des Chants mo- 
dernes^ l'Académie proposait pour sujet du prix de poésie 
VInventionds la vapeur. Dès 1835, Bignan consacrait la 
plus grande partie de son ÉpUre à Cuvier à décrire, sans 
périphrase, avec une précision toute scientifique, les résul- 
tats auxquels était arrivé le grand naturaliste dans ses 
Recherches sur les ossements fossiles, — Seulement Bignan 
a eu le bon esprit de comprendre que la poésie ne devait 
pas abdiquer, même devant la science, qu'elle devait 
toujours rester souveraine, que son honneur était de dé- 
couvrir, au sein même des grandeurs et des prodiges de la 
nature physique, la leçon morale qu'ils renferment, et au- 
dessus de la création de montrer Dieu. 

VEpilre à Cuvier a donc le double mérite de donner 
satisfaction aux léi^ilimes exigences du spiritualisme, et de 
répondre à la tendance nouvelle des esprits qui rêvent la 
conciliation et l'alliance de la poésie avec la science et 
l'industrie modernes. 

Cette pièce présentait de plus, au moment de son appa- 
rition, un intérêt de circonstance. 

Le 23 août 1835, la statue en bronze de Georges Cuvier, 
œuvre de David (d'Angers), fut inaugurée à Montbéliard, 

* Dans la préface de ses Chants modernes , 1855. 
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près du collège où il avait commencé ses études et non loin 
de la maison où il était né. L'Académie française était re- 
présentée à cette cérémonie par trois de ses membres , 
Charles Nodier, Michaud et Roger. Bien qu'elle n'eût pas en- 
core tenu sa séance annuelle pour la distribution de ses 
récompenses, elle leur avait permis d'emporter avec eux la 
pièce de Bignan, et M. Boger en lut plusieurs fragments qui 
furent accueillis par des applaudissements unanimes, c Tout 
le peuple, disait M. Michaud, dans le compte-rendu de la 
mission qu'il avait remplie avec ses deux collègues, tout 
le peuple a jugé comme l'Académie française ^ > 

Ce jugement fut encore confirmé, lors delà séance du 
27 août, par le public qui se pressait sous la coupole de 
l'Institut. 

m 

En même temps qu'elle couronnait VEpitre à Cuvier , 
l'Académie décernait V accessit à une pièce qui, sous le 
titre de Conseils à un novateur^ renfermait des pensées 
sages, des traits spirituels et des vers élégants. Aujour- 
d'hui comme à l'époque où ils furent écrits , la plupart 
de ces Conseils seraient encore bons à méditer : 

Soigneux de recueillir, en fils religieux, 

Les jalons de savoir plantés par nos aïeux, 

Ne chargeons pas leurs noms de nos ingrats blasphèmes: 

Le poids d'un tel mépris tomberait sur nous-mêmes. 

Respecte le passé, jeune homme ! afm qu'un jour 

L'équitable avenir te respecte à son tour. 



^ Rapport fait à rÂcadémieparM. Michaud, au nom de la députation 
envoyée à Montbéliard. Séance du 10 septembre 1835, 
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Son respect pour le passé est bien loin 4.'exclure , chez 
V^iuleur des Conseils à un novateur^ la foi dans l'avenir, 
et les beaux vers qui terminent sa pièce nous montrent 
l'esprit humain poursuivant son cours, comme un grand 
fleuve : 

Tel un ruisseau d'abord, par une faible pente , 
Coule ignoré des lieux où son onde serpente ; 
Un enfant dans ses jeux le franchit d'un seul bond 
£t de l'œil aisément en mesure le fond ; 
Mais lui-même, bientôt reculant son rivage, 
Dans la plaine il se creuse un plus large passage; 
Les barques dans son sein naviguent, et son dos 
Sert de mobile route aux plus pesants fardeaux; 
Puis, quand du haut des monts les rivières profondes 
Ont jeté dans son lit le tribut de leurs ondes , 
Le ruisseau devient fleuve et voit des deux côtés 
L'homme créer des ports, des palais, des cités; 
De richesse et de vie, en courant, il dépose 
Un limon nourricier dans les champs qu'il arrose , 
Du commerce lointain attiré sur ses bords 
Par de nombreux canaux disperse les trésors. 
Grandit, et , s'élançant à la voix des pilotes, 
Tout ombragé de mâts, tout couronné de flottes. 
Réuni pour jamais àl'abime des mers. 
Océan éternel, embrasse l'univers. 

L'auteur des Conseils à tm novateur était encore Bignan 
qui remportait à la fois le prix et l'accessit, et qui, suivant 
l'expression du secrétaire-perpétuel, avait concouru contre 
lui-même. 

T. u. 4 
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Le même fait s'était produit, au XYIII® siècle, dans des 
circonstances identiques. 

En 1775, l'Académie française avait, comme en 1835, 
laissé les concurrents entièrement libres dans le choix 
du sujet à traiter. Une pièce intitulée : Conseils à un jeune 
poète ^ et une Epitre au Tasse réunirent tous les suffrages 
et furent jugées dignes, la première du prix et la seconde 
de l'accessit ; elles avaient toutes les deux pour auteur 
J.-F. de Laharpe. 

À une époque plus rapprochée de nous, un des hommes 
les plus éminents de notre siècle préludait, en obtenant, 
lui aussi, le même jour, dans un concours académique, le 
prix et l'accessit, aux succès éclatants qui lui étaient 
réservés sur un autre théâtre. 

L'Académie d'Âix avait mis au concours, en 1820, 
VÉloge de Vauvenargues. Le discours d'un jeune avocat, 
M. Adolphe Thiers, allait être couronné, lorsque, sur la 
demande de plusieurs académiciens qui voyaient en lui 
un adversaire politique déjà redoutable , le prix fut remis 
à l'année suivante. Cette année-là, deux discours se trou- 
vèrent en présence , celui de 1820 auquel l'auteur n'avait 
rien changé, et un second, arrivé de Paris parla poste. 
Le dernier venu était assurément bien supérieur à l'autre : 
ainsi du moins le proclamaient les académiciens qui com- 
battaient M. Thiers. Quand on alla aux voix, le prix fut 
accordé à l'œuvre de son rival ; la sienne obtint seulement 
l'accessit. On décacheta les noms : celui de M. Adolphe 
Thiers était inscrit sous les deux enveloppes *. Près d'un 

* M. Sainte-Beuve, Portraits contemporains, ii. 
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demi-siècle s'est écoulé depuis ce concours ; le lauréat 
de rÂcadémie d'Aix, journaliste, historien, homme d'Etat, 
orateur, a connu toutes les douceurs du succès et tous 
les enivrements de la gloire, et pourtant j'imagine que, 
lorsqu'il repasse dans son esprit les souvenirs de son exis- 
tence, il doit s'arrêter avec prédilection sur cette journée, 
éclairée par le soleil de la Provence dont les rayons s'unis- 
saient sur son frontaux premiers rayons de la renommée, 
et dans laquelle il recevait, au milieu des applaudissements 
de ses compatriotes, le prix qu'il avait deux fois mérité; 
peu de temps après, il partait pour Paris n'emportant avec 
lui qu'une chose, la seule qu'Alexandre se fût réservée, au 
moment de s'élancer à la conquête de l'Orient, TEspérance. 

Le lecteur me pardonnera sans doute d'avoir fait l'école 
buissonnière à la suite de M. Thiers et de m'étre un 
peu écarté de mon sujet. Je me hâte de revenir à l'Aca- 
démie française et à la séance du 27 août i835. 

Indépendamment de VÉpitre à Cuvier et des Con- 
seils à un novateur, deux autres pièces furent mentionnées 
avec estime, V Apothéose de Pierre Corneille et Lotiis XIV 
à Versailles. Cette dernière pièce était un hommage rendu 
au grand roi qui a eu sans doute bien des faiblesses et 
qui a commis bien des fautes , mais qui a aussi, — nous 
ne devons jamais l*oublier, — agrandi notre territoire et 
élevé notre littérature à un degré de splendeur inouï. L'au- 
teur garda l'anonyme. 

V Apothéose de Pierre Corneille avait été composée à 
Toccasion delà fête donnée à Rouen, le 23 octobre 1834, 
pour l'inauguration de la statue du grand poète. L'Aca- 
démie, qui s'était associée aux hommages rendus à Cor- 
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neille et dont une députation, composée de iMM. P. Lebrun, 
Alexandre Duval, Casimir Delavigne, Charles Nodier et 
Michaud, avait assisté à la cérémonie du 23 octobre 1834, 
fut heureuse de retrouver, dans la pièce qui lui était sou- 
mise, Texpression, parfois éloquente et toujours distinguée, 
des sentiments d'admiration et de respect dont elle était 
elle-même pénétrée pour l'un de ses plus glorieux ancêtres. 
Elle dut applaudir en particulier à cette énumération ra- 
pide et brillante des principaux chefs-d'œuvre enfantés 
par le génie de Corneille : 

Le théâtre attendait, sans guide ni sans loi, 

Qui créerait sa splendeur.... Corneille vint, dit : Moi! 

Et le Cid s'élança sur la scène agrandie , 

Et la France connut enfin la tragédie.... 

Soudain, Rome évoquée apparut à nos yeux. 

Avec ses lois , ses mœurs, ses héros et ses dieux ; 

Là, des premiers Romains les redoutables traces , 

Les farouches vertus vivaient chez les Horaces ; 

Là, de Rome , livrée au joug d'un empereur , 

Auguste nous montrait la trompeuse grandeur; 

Aspirant au martyre ainsi qu'à la victoire , 

Polyeucte marchait à la mort, à la gloire t».* 

Au fer égyptien Cornélie échappée 

Arrosait de ses pleurs la cendre de Pompée ; 

Antiochus , jouet d'un doute plein d'horreur, 

En fuyant le forfait, rencontrait le malheur. 

Et Phocas , hésitant au choix d'une victime , 

Pour la première fois tremblait devant le crime. 

H Apothéose de Corw^i/te avait pour auteur M. Vieillard , 
employé à la bibliothèque de l'Arsenal, aujourd'hui 
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bibliothécaire du Sénat, et qui, chargé de la critique 
littéraire au Moniteur, pendant près de vingt ans , s'est 
acquitté de cette tâche avec modération et bon goût. 
Dans un recueil de pensées détachées, publié en 1856 sous 
ce litre : Quelques aperçus sur la morale et sur les mmirs, 
il a pris congé des lettres et formulé, en termes excellents, 
l'expérience de sa longue carrière. Ce livre aimable d'un 
poète devenu moraliste tiendrait dans les dix doigts ; mais 
est-ce que La Rochefoucauld ne tient pas dans le creux 
delà main? Ce n'est point d'ailleurs à l'auteur des Jlfa:rt977e5 
que se rattache M. Vieillard : exempt d'amerlume, il ap- 
partient à la même famille d'esprits que Joubert; comme 
lui, il prendrait volontiers pour devise ces deux mots: 
Philanthropie et repentir ^ et il eût pu écrire, comme lui, 
en tête de ses Pensées : « J'ai donné mes fleurs et mon 
fruit : je ne suis plus qu'un tronc retentissant ; mais qui- 
conque s'assied à mon ombre et m'entend, devient plus 
sage*. » 

Au-dessous de Louis XIV à Versailles ei de Y Apothéose 
de Corneilley l'Académie plaça deux pièces, qui sont ainsi 
appréciées dans le rapport de son secrétaire-perpétuel. 
€ La première, au cri de Vive Attila, fait, avec une verve 
d'expressions ardentes , l'apothéose de ces grands destruc- 
teurs qui renouvellent le monde par des ruines. L'auleur 
semble las de la civilisation et des arts, dont sa poésie 
brillante exagère cependant toutes les couleurs. L'autre 
poème, sous le titre d'une Fête romaine, reproduit avec 



* Pensées» esscds, maximes et correspondance de J. Joubert. Titre préli» 
minoife. — 2« édition, 1850. 

T. II. r 
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force ce luxe d'atrocités familier à la vie et à l'imagina- 
tion des Romains de l'empire et auquel nous remontons 
trop souvent par faux calcul de goût et prétention d'école. > 
L'auteur d'une Fête romaine ayant persévéré dans l'ano- 
nyme, il ne nous est pas possible d'en rien dire^ Nous 
connaissons au contraire celui de Vive Attila t M. Louis 
Belmontet. 

Né à Montauban le 26 mars 1799 , M. L. Belmontet a fait 
paraître successivement J65 Tm^^^^ les deux Règnes y les 
Nombres d'or, la Poésie de l'histoire , les Lumières de la 
vie^ recueils où l'exécution est loin de répondre à la pensée, 
où des sentiments généreux et élevés sont gâtés par des 
expressions bizarres et par une versification pénible et ro- 
cailleuse. L'oreille et le goût du poète sont sans cesse en 
défaut, et l'on songe involontairement, lorsqu'on essaie 
de le lire, à ce mot si juste de Goethe : « Pour jouer de 
la flûte, il ne suffît pas de souffler avec force dans Tins- 
trument , il faut de la méthode et des doigts. > 

^ M. Méry ayant publié en 1835, dans le format académique, en un 
bel in-quarto de 24 pages, un petit poème intitulé Herculanum ou Vorgie 
romaine, et M"' Louise Colet nous apprenant, dans la préface de ses 
Quatre poèmes couronnéSy que M. Méry, ainsi que Barthélémy, son colla- 
borateur, a concouru pour le prix de poésie, nous avons dû nous de* 
mander si cette Orgie romaine ne serait pas précisément celle dont parle 
le rapport du secrétaire-perpétuel; mais celte supposition semble re- 
poussée par la date même de la publication de la pièce de M. Méry, qui 
a paru au mois de janvier 1835. Nous inclinerions plutôt à penser que 
la pièce mentionnée par l'Académie française n'est autre que celle pu- 
bliée, en septembre 1835, avec ce titre: Une Orgie sous Néron, pièce cou" 
ronnée par V Académie des Jeux Floraux, par M. D.... (Journal de la 
librairie, année 1835, n* 4756). M. D... avait sans doute envoyé la même 
pièce, ayant soin seulement d'en modifier un peu le titre, aux concours 
de Paris et de Toulouse. 
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En 1821 5 M. Belmontet concourut pour le prix extraor- 
dinaire de poésie dont le sujet était le Dévouement de Ma- 
lesherbes. Sa pièce, dont la lecture, au sein de TAcadémie, 
fut arrêtée dès la troisième strophe, rencontra cependant 
un admirateur dans l'un des Quarante, Népomucène Le- 
mercier, qui la fit imprimer à ses frais. Je regrette d'être 
obligé de dire qu'après la Révolution de 1830, dans un 
banquet présidé par le général Lamarque, M. Belmontet, 
oubliant qu'il avait chanté le défenseur de Louis XYI, 
porta ce toast : A la Convention, qui a sauvé la France 
en condamnant un Roi * ! 

Tandis qu'il terrifiait ainsi les bonnes gens par des toasts 
farouches , notre poète qui, au fond, n'est pas méchant, 
envoyait aux Jeux Floraux force pièces des plus innocentes : 
Les petits Orphelins, le Pèlerin , Pierre V Ermite, le Chien 
de Vaveugle, etc.; il s'efforçait aussi de disputer à Bignan 
les palmes académiques. Efforts inutiles ! A grand'peine 
put-il obtenir, ainsi que nous venons de le voir, le cin- 
quième rang dans le concours de 1835. Aussi se refusa-t-il 
d'abord à se faire connaître comme l'auteur de: Vive Attila! 
mais au bout de neuf ans, ne se sentant pas la force de por- 
ter plus loin son secret, il le laissa échapper. Vive Attila t 
se trouve en effet, à côté de Malesherbes , dans le volume 
publié en 1844 par M. Belmontet sous ce titre : La poésie 
de Vhistoire, Cette pièce^ qui renferme un petit nombre 
de vers remarquables et de traits énergiques, étouffés sous 

* J'emprunte ce détail à la Biographie des hommes du jour» par 
MM. Sarrut et Saint-Edme , tome i, 2* partie, p. 13 à 23. < Nous ap- 
prenons, dit M. Quérard, {La Littérature française coritemporaine , i) que 
cette notice est de M. Belmontet lui-même. » 
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un amas d'images incohérentes et prétentieuses, se ter- 
mine par une strophe dans laquelle l'auteur nous montre 
Attila offrant pour hécatombe 

Un abattis du peuple-roi. 

Le morceau, il faut le reconnaître, est médiocre, mais 
après tout M. Belmontet peut se consoler d'avoir fait une 
mauvaise pièce sur Attila : n'a-t-il pas cela de commun 
avec le grand Corneille? 

Le principal intérêt de la séance du 27 août 1835 était 
du reste bien moins dans les poèmes envoyés au concours, 
que dans le rapport du nouveau secrétaire-perpétuel, 
M. Villemain. 

Depuis le i^^ janvier 1827, époque à laquelle Raynouard 
avait cessé d'occuper ces fonctions, elles avaient été suc- 
cessivement remplies par Auger, Andrieux et Arnault. En 
donnant pour successeur à ce dernier M. Villemain, un 
de ses membres les plus jeunes, l'Académie espérait pou- 
voir conjurer enfin le mauvais sort qui l'avait privée de 
quatre secrétaires-perpétuels en huit années; il fut élu 
le 11 décembre 1834^ c Sommes-nous assez heureux» 
écrivait Voltaire à Marmontel, le 11 avril 1772, pour que 
monsieur d'Alembert soit notre secrétaire-perpétuel? 
Je réponds du moins que^ sHl y a de la perpétuité, ce sera 
pour son nom*, id Ces paroles s'appliqueraient avec non 

^ Voici comment les suffrages s'étaient répartis au premier tour de 
scrutin : M. Droz, 12 voix, M. Villemain 11 , M. Lemercier 3, M. Laine 1. 
— Au troisième tour de scrutin, sur 23 votants, M. Villemain obtint 12 
voixetM. Droz 11. 

^ Œuvres de Voltaire, tome 62% édition de 1785. 
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moins de justesse à M. Villemain qu'à d'Alembert. A l'heure 
où nous écrivons, il y a Irente ans que ses Rapports sont 
un des meilleurs litres de TAcadémie française à la faveur 
publique. Poésie, éloquence, philosophie, histoire, mo- 
rale, économie politique, roman, l'illustre écrivain, dans 
ces revues annuelles, aborde tous les sujets, avec quel 
atticisme, avec quelle fmesse et quel charme, on le sait. 
En lisant ces pages merveilleuses où le talent acquiert une 
saveur de plus en plus exquise, ou ne peut se défendre de 
songer à ce beau passage du Dialogue sur la vieillesse, où 
il est parlé de la vigne € dont le fruit s'adoucit en mûris- 
sant, et, abrité par les feuilles qui le défendent des 
rayons brûlants du soleil, reçoit une douce chaleur, j» 
— « N'est-ce pas là, tout à la fois, ajoute Cicéron, le 
plus précieux des trésors , le plus attrayant des spec- 
tacles* ? > 

Lorsqu'on voit la plupart des écrivains de notre temps, 
après avoir débuté de bonne heure, s'arrêter, épuisés, au 
milieu de leur journée et répondre avec le poète, à ceux 
qui essaient de secouer leur torpeur : 

Pourquoi m'appelez-vous encore ? 
J'ai fait ma tâche et mon devoir ; 
Qui travaillait avant l'aurore 
Peut s'arrêter avant le soir *; 



* Maturata dulcescit , vestitaque pampinis, nec modico tepore caret, et 
nimios solis défendit ardores : quâ quid potest esse tum fructu lœtius, tum 
adtpectu pukhrius? « — De Senectute, xv. 

^ V. Hugo, les Contemplations. 
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comment ne pas admirer Tinfatigable ardeur de M. Yil- 
lemain qui, lui aussi , est entré jeune dans la carrière, qui 
était couronné par l'Académie française pour son Éloge 
de Montaigne dès 1812 et qui porte sans faiblir le poids 
d'un demi-siècle de succès? 

E. B. 
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EPITRE A CUVIER. 



toi que ton génie , à la nature égal , 
De Linné, de Buffon a fait marcher rival, 
Cuvier ! l'amas confus d'une aveugle matière 
N'a point seul enfanté la vie et la lumière ; 
Tout effet a sa cause; uu artisan divin 
Donne aux êtres créés leur principe et leur tin, 
Et nos yeux qu'éblouit son magniflque ouvrage, 
Lisent son nom sublime écrit à chaque page 
De ce livre éternel. dont la sphère des cieux 
Déroule en lettres d'or l'alphabet radieux. 
Mais c'est peu : le savoir interroge la terre , 
Des secrets du Très-Haut vieille dépositaire ; 
Son flambeau qui s'allume au jour de la raison, 
Eclairant d'un seul jet un immense horizon , 
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Comme un phare dressé sur le gouffre des âges, 

Des globes engloutis signale les naufrages. 

Ces fossiles épars, ces corps inanimés, 

Du fond de leur cercueil squelettes exhumés , 

Quand des temps reculés tu fouilles les archives, 

De la race dernière aux races primitives, 

Prouvent un créateur qui, se montrant partout, 

Sur les mondes brisés demeure encor debout. 

Trop d'insensés , parés d'une fausse sagesse , 

Sous le nom d'esprits forts déguisant leur faiblesse , 

Voulurent détrôner en faveur du néant 

Ce Dieu dont le pouvoir se révèle en créant. 

L'athéisme détruit , mais la croyance fonde. 

S'appuyant sur la foi , ta science profonde 

Bâtit un monument qui, chef-d'œuvre immortel, 

A la terre pour base, et pour faite le ciel. 

Chaque siècle voit naître et mourir des systèmes 
Qui, toujours expliqués, restent toujours problèmes. 
Et, vérité la veille, erreur le lendemain. 
Dans un doute éternel plongent l'esprit humain. 
Sans cesse, travaillé du besoin de connaitre, 
L'homme cherche à savoir quel Dieu lui donne l'être, 
Quel moteur souverain de ce vaste univers 
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Anime constamment les rouages divers, 
Si de sa propre essence ou d'une loi divine 
La matière a reçu sa première origine , 
Si notre globe enfin , depuis son vieux berceau, 
Ne s'est pas rajeuni dans un moule nouveau. 
L'un veut que du soleil , en roulant dans l'espace , 
Ce globe incandescent ait détaché sa masse , 
Et qu'il ait transformé, par degrés attiédi, 
Son écume de flamme en un sol refroidi. 
Suivant l'autre, la mer d'une ceinture humide 
L'enveloppa d'abord , et ce mouvant fluide , 
Desséché par le temps, en argile s'unit, 
En monts se condensa , se durcit en granit. 
D'autres , imaginant des systèmes sans nombre , 
Conjecturant toujours, n'ont marché que dans l'ombre. 
Tu parais, ô Cuvier! le vrai jour nous a lui. 
Dans l'étude des faits , trouvant un point d'appui , 
Tu ne supposes pas ; tu prouves. Ta science , 
Empruntant, pour mieux voir, l'œil de Texpérience , 
Sur les secrets cachés dans leur berceau profond 
Interroge le monde, et le monde répond. 

prodige ! sortis de leurs poudreuses tombes^ 
Tous les os qui peuplaient ces grandes catacombes, 

T. u. 5 
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Dans la pierre iocrustés, dans le sable enfouis. 
Durables monuments des temps évanouis , 
T'en racontent l'histoire, et des anciennes races 
Leurs débris relevés te font suivre les traces. 
Lorsque tu rétablis, patient ouvrier, 
Avec un seul fragment, un quadrupède entier, 
Des fossiles divers l'innombrable famille 
Ressuscite à ta voix , depuis rhunible coquille 
Qui tranquille pavait le lit profond des eaux. 
Jusqu'au monstre fougueux qui , roi des animaux , 
Façonné pour la course, armé pour le carnage , 
S'élançait sur les monts dans sa force sauvage. 
Toujours du moindre atome habile h t'emparer. 
Tu sais tout recueillir, tout voir, tout comparer. 
Rassembler, en fixant les rapports des organes, 
La plus mince parcelle et d'os et de membranes. 
Et d'êtres ignorés dont nul n'a survécu , 
Démontrer l'existence b notre œil convaincu. 
Que de genres, nouveaux par leur vieillesse même , 
Reconnaissent en loi leur créateur suprême ! 
Le temps les détruisit; tu nous les as rendus. 
Et, copiste inventeur de modèles perdus, 
Sous tes puissantes mains, en prodiges fécondes. 
Un fragile crayon a rebâti des mondes. 
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Ce qu'à ton zèle ardent cède Tantiquiié, 
Ce n'est pas un débris de temple ou de cité ; 
Hais dans chaque sillon , gardien d'une richesse , 
Un univers complet devant toi se redresse. 

Quel ténébreux mystère échappe à tes regards ? 
Ton œil d'aigle , planant sur ces tombeaux épars , 
Saisit la vérilé jusque sous les décombres 
Que de la nuit des temps couvrent les voiles sombres. 
Sage Cuvier ! tu sais par quels savants ressorts 
La nature en secret fait mouvoir tous les corps, 
Et que souvent des lois qu'établit son génie , 
Un désordre apparent nous cache l'harmonie. 
Tu prouves que jadis en des lits différents 
Aux êtres successifs elle assigna leurs rangs, 
Et que, les classant tous au fond de ses entrailles, 
La terre les garda , gigantesques médailles. 
Qui sur leur type usé laissent tes yeux puissants 
D'un langage inconnu déchiffrer le vrai sens , 
Et des règnes divers que ta science évoque , 
Témoins encor parlants , te révèlent l'époque. 
Dans la houille d'abord les antiques terrains 
Renferment des palmiers les vestiges empreints, 
Et ces débris, offrant par couche horizontale 



80 LES POÈTES LAURÉATS 



Des plantes, des forêts la pompe végétale. 
Après , le dur granit et le schiste cuivreux 
Recèlent des poissons les squelettes pierreux. 
Puis, armé du scalpel, le bras de l'antiquaire 
Découvre sous Tamas du grès et du calcaire 
Ces milliers d'animaux, crocodiles béants, 
Reptiles monstrueux , mastodontes géants, 
Qui, d'un autre univers vulgaires phénomènes. 
Avaient seuls envahi ses immenses domaines. 
Enfin , accumulant leurs modernes dépôts , 
Le gypse et le limon enveloppent les os 
Des êtres de nos jours dont le soc qui les fouille 
Rencontre au premier choc la récente dépouille. 
Tous ces rangs de tombeaux superposés entre eux 
Ne sont-ils du hasard qu'un jeu capricieux? 
Non , de notre univers sur un quadruple étage 
Dieu même échafauda le vaste sarcophage. 
Telle est la loi des cieux : tout meurt et tout renaît; 
Une race tombée, une autre reparaît, 
Et d'un engrais fécond, les cadavres nourrissent 
Le sol où des vivants les germes refleurissent. 
changement ! ce globe où le cours des saisons 
Fait éclore les fleurs , ondoyer les moissons , 
Où toujours le soleil nous verse sa lumière, 
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Où rOcéan jamais ne franchit sa barrière , 
Ce paisible séjour, où nos yeux satisfaits 
D'une heureuse harmonie admirent les bienraits. 
Monument régulier bâii sur des ruines, 
N'eut-il pas à subir ses guerres intestines , 
Ses révolutions, ses combats d'éléments, 
Des mondes en travail profonds déchirements? 
Quel terrible incendie ou plutôt quel déluge 
Sur ces mondes errants sans arche pour refuge 
Tomba d'un pôle à l'autre, et vint frapper de mort 
Des habitants du sud dans les déserts du nord? 
Partiels ou communs, graduels ou rapides. 
Comment survinrent-ils ces fléaux homicides? 
Cuvier, tu nous l'apprends. Loin descieux entr'ouverts, 
Quand la masse des eaux roula sur l'univers, 
Partout un prompt ravage étendit sa furie. 
Dans les steppes lointains de l'âpre Sibérie , 
Ces massifs éléphants que , sur eux entassés , 
Les siècles de leurs poils laissent tout hérissés. 
Cadavres revêtus d'un vieux linceul de glace, 
Ne démontrentHis pas qu'enchaînés à leur place , 
Ils tombèrent saisis sur le sol paternel 
Et d'un trépas soudain et d'un froid éternel ? 
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Ainsi , dans ses calculs ta sagesse constate 

Des désastres passés et la cause et la date; 

Ce que Buffon chercha, c'est toi qui l'as trouvé, 

Et les faits a la main , ton savoir Ta prouvé. 

Ces corps pétrifiés, des phases de la terre 

Par leurs plans d'âge en âge expliquant le mystère. 

De Tonde universelle attestent le séjour, 

La subite retraite et le brusque retour, 

Aux jours où l'Océan , dans ses fougueux voyages, 

Déplaçait , surmontait , déchirait ses rivages , 

Et tantôt descendu dans ses bassins profonds « 

Tantôt, géant superbe, escaladant les monts, 

Créant ou submergeant des continents, des lies, 

Dans ces flux et reflux sur ces terrains mobiles, 

Tour à tour d'un vieux monde et d'un monde nouveau 

Balançait en courant la tombe ou le berceau. 

De ce globe où ses pas imprimèrent leur trace , 

Combien de fois la mer laboura la surface ! 

Que d'êtres enfantés , détruits de toute part , 

Jusqu'à l'heure tardive où son dernier départ 

Sous leur forme présente aplanit nos campagnes^ 

Abaissa nos vallons, éleva nos montagnes ! 

Alors, des éléments le'concours ennemi 
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S'arrêta; Tuoivers, sur sa base affermi, 
Comme un astre égaré qui trouve son oi4>ite, 
Pour ne plus en sortir rentra dans sa limite. 
Alors, des anciens jours ces puissants végétaux, 
Ces nombreux cétacés aux membres colossaux. 
Ces mammouths dont le poids faisait gémir les plaines, 
Ces lézards qui rampaient longs comme des baleines, 
Disparurent. Alors Teau, la terre et les airs, 
De nouveaux habitants remplirent leurs déserts. 
Prêt h le recevoir, le monde enûn vit naître 
Son hôte le plus 6er, son conquérant, son maître. 
Qui , du ciel noble enfant et sublime héritier. 
Complément du grand œuvre, arriva le dernier. 
Moïse Tavait dit, et toi tu nous l'attestes, 
Cuvier! de notre globe en remuant les restes; 
De l'antique récit que Dieu même a dicté, 
Tu rends plus vraie encor la sainte vérité. 
Quand, dans les nœuds brisés de la chaîne des êtres 
Partout du vieil Adam recherchant les ancêtres , 
Parmi tant d'ossements sur ce poudreux chemin 
Tu ne rencontres pas un seul vestige humain. 
Le savoir et la foi, joignant leur témoignage. 
Infaillibles tous deux , assignent le même âge 
Â l'homme I après qui Dieu d'un ouvrage plus beau 
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Ne voulut pas créer le prodige nouveau. 

Vers ce ciel dont un jour il fera sa conquête, 

Seul des êtres vivants rbomme élève la tête, 

Et sur son front, marqué du sceau de la grandeur, 

Seul d'un type divin reflète la splendeur. 

Il veut : sa volonté lui soumet la nature ; 

Le temps, il le décrit; l'espace, il le mesure; 

Sur les mers il étend son sceptre audacieux 

Et perce d'un regard les profondeurs des cieux. 

Masse aveugle longtemps, la terre prend une âme, 

Et Dieu jette sur elle un rayon de sa flamme. 

Si la matière encor, pâture des tombeaux , 

Pour renaître plus tard , se dissout en lambeaux, 

Ce qui ne meurt jamais, c'est l'humaine pensée, 

Qui dans tout l'univers d'un vol libre élancée, 

Par ses doctes efibrts, saintement indiscrets, 

Aux lois de la nature arrache leurs secrets. 

Des objets qu'elle embrasse étudiant la cause , 

Vivants, les analyse, ou morts, les recompose, 

Et même , concevant ce que l'œil ne voit pas. 

Espère une autre vie au-delà du trépas. 

Cette vaste pensée, instrument d'un génie 

Qui proclame de Dieu la puissance infmie , 

Par un sublime emploi semble manifester 



DE L*ACÀDÉMIE FRANÇAISE. 85 

Que y du ciel descendue, elle y doit remonter. 

Oui, tu donnes au monde une base immorlelle, 

Et la création^ comme une immense échelle , 

Des atomes obscurs dans la terre enfermés. 

De la plante insensible aux êtres animés 

Par des degrés nombreux s'élève et se termine 

A l'homme qui, sorti d'une haute origine, 

Retournant au séjour de la divinité , 

Repose dans sa gloire et son éternité. 

Combien au Créateur tu rends aussi d'hommages , 

Quand de leur vieux sépulcre exhumant ses ouvrages, 

Ton regard, k travers ces mondes souterrains 

Des âges expirés premiers contemporains. 

Jusque dans leur chaos admire sa puissance 

Et jusque dans leur nuit voit sa magniticence ! 

Combien , multiplié par ton savoir hardi , 

Ce Dieu déjà si grand semble encore agrandi I 

On dirait que du lit où la mort les rassemble , 

Ce peuple d'ossements , en s'agiiant ensemble. 

Se lève , se ranime et , chantant TÉternel , 

Porte au pied de son trône un hymne universel. 

Â la nature ainsi ton audace dérobe 

Le livre ineffaçable où , même au sein du globe , 

T II. 6* 
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Sur deuï larges feuillets brillent en traits de feu 
La diguité de l'homme et la grandeur de Dieu. 
Cuvier ! lorsqu'à Colomb un instinct prophétique 
Fit deviner, chercher, découvrir l'Amérique , 
.Vers de nouveaux destins , sublime aventurier. 
Entraînant l'univers , il marche le premier : 
Tel, nous montrant au fond de ces couches funèbres 
Les trésors enfouis sous d'antiques ténèbres. 
Le flambeau du génie, allumé par ta main, 
Dans un vaste sentier conduit le genre humain. 
Gloire à ce front penseur, vivant laboratoire. 
Où des temps écoulés tu reconstruis l'histoire ! 
Gloire à toi qui , sondant d'un regard assuré 
L'abime ou tant de fois Thomme s'est égaré. 
Du Créateur divin, par tes savants miracles, 
Véridique interprète, éclaircis les oracles 1 
L'univers désormais s'explique tout eniieré 
Les cieux avaient Newton et la terre a Cuvier* 

A. BiGNAN. 



IV. 



CONCOURS DE 1837. 



Ua^RC "DE TRIOmPHE "DE L'ÉTOILE, 
M. ÉVARISTE BOULAY-PATY. 



Lorsqu'on s'arrête au milieu de la place de la Concorde 
et que, le regard tourné vers l'avenue des Champs-Elysées, 
on contemple la porte triomphale qui la domine et la cou- 
ronne si bien, il ne peut venir à la pensée que ce monu- 
ment n'ait pas toujours occupé ce point de l'horizon fait 
pour lui, ou du moins qu'il n'ait pas, un beau jour, surgi 
du sol dans l'état même où nous l'admirons. Et cependant 
rien n'est plus éloigné de la vérité. 

C'est le !««• frimaire an VI (21 novembre 1797) que le 
projet de cet arc fut conçu, et c'est le 29 juillet 1836 qu'il 
lut achevé et inauguré. On le destinait, dans le principe, à 
consacrer le souvenir de nos victoires d'Italie, et, en 1806, 
l'Empereur avait l'intention de le nommer Y Arc de Ma- 
rmgo. Il devait être construit à la barrière d'Italie ; on 
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changea bientôt d'idée, et on lui réservait i*emplace- 
ment laissé libre par la Bastille. Hais TAcadémie des 
beaux-arts eut l'heureuse inspiration d'intervenir et de 
critiquer ce choix ; l'emplacennent actuel fut proposé, et 
l'Empereur l'adopta. 

Qui croirait, à voir cet ensemble harmonieux , que 
l'Arc de triomphe de l'Étoile soit l'œuvre successive ,de 
quatre architectes? Il est vrai, — et cela leur fait grand 
honneur, — que les trois derniers eurent le bon esprit 
de ne se regarder que comme des continuateurs, et de 
suivre le plan primitif, conçu par Chalgrin. 

Chalgrin mourut en 1811 et M. Goust le remplaça. Les 
temps devinrent mauvais; nos armées subissaient des 
défaites ; l'argent ne suffisait pas à la guerre ; les travaux 
de l'Arc de triomphe furent suspendus jusqu'en 1823. La 
Restauration, qui venait de faire l'expédition d'Espagne 
et de remporter le succès du Trocadéro, eut le désir de 
l'achever. A M. Goust avait succédé M. Huyot, qui avait 
conduit le monument presqu'au faîte, quand , en 1833, la 
mort lui ravit l'honneur d'y poser la dernière pierre, hon- 
neur qui était réservé à M. Blouet. 

L'Arc de triomphe mesure vingt-neuf mètres d'élévation 
sur quatorze de largeur. Son attique renferme une série 
de boucliet*s sur chacun desquels est écrit le nom d'une 
de nos victoires. Un défilé de soldats compose la frise. Les 
faces portent des bas-reliefs , qui représentent le Passage 
du pont d'Arcole, par Feuchères , et la Prise d'Alexandrie, 
par Chaponnières. Quatre trophées gigantesques ornent 
les pieds-droits : la Paix et la Résistance, par Etex, re- 
gardent le bois de Boulogne ; le Couronnement dû VEm» 
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pereur, par Cortol, le Départ, sculpté par Rude, c qui 
n*a jamais eu, dit H. Edouard Fournier, plus d'ardeur, 
plus de fougue, plus d'entraînement, » font face à l'avenue 
des Champs-Elysées. Sur ces murailles épiques* sont 
gravés trois cent quatre-vingt-six noms de généraux vain- 
queurs, — sauf, on le sait, celui du général Hugo. 

L'Arc n'est pas et ne sera sans doute jamais complet. Il 
lui manque un couronnement, les architectes n'étant pas 
parvenus à s'entendre sur ce point : les uns voulaient un 
aigle colossal ; les autres un dôme ou un char, analogue à 
celui du Carrousel, et conduit par la Victoire. En attendant, 
nos yeux se sont habitués à son aspect^ et nous l'accep- 
tons volontiers comme définitif. 

En 1835, l'Académie française avait laissé aux poètes la 
liberté du sujet de concours. Il n'en pouvait être ainsi , 
l'année où Ton inaugurait un monument élevé à nos gloires 
nationales, et sur la proposition de M. le comte de Salvandy, 
ministre de l'Instruction publique, elle demanda aux 
concurrents de chanter VArc de triomphe de VÉtoile. 

Le vainqueur de cette mémorable lutte fut un jeune 
Breton, M. Évariste Boulay-Paty. 



Evariste-Félix-Cyprien Boulay-Paty est né à Donges 
(Loire-Inférieure), le 19 octobre 1804. 

Son père, juri::,consulte et magistrat renommé, auteur de 
savants ouvrages relatifs aux lois commerciales, avait été, 
sous la Terreur, à vingt-neuf ans, Tun des administra- 
teurs du département de la LoireJnférieure , et avait 
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énergiquemenl combattu les mesures sanguinaires de Car- 
rier. Un jour que le proconsul avait ordonné un mas- 
sacre général des prisonniers, sous prétexte de conspi- 
ration, Boulay-Paty osa lui tenir tête et le força à retirer 
son ordre barbare. C'est Tacte auquel fait allusion le son- 
net de son fils , intitulé la Préfecture à Nantes : 

Je ne passe jamais devant ce monument 
Sans songer à mon père, esprit haut qu'on renomme, 
Citoyen comme en eut autrefois Sparte, Rome. 
Je crois le voir ici s^avancer hardiment. 

Il arrache sa proie à Carrier écumant ; 

Puis, arrêté par lui, face à face il le nomme 

« Un monstre ! » Alors le tigre a peur sous Toeil d'un homme. 

Et devant son captif recule lâchement. 

mon père, héritier des dévoûments antiques, 
J'entends encor ta voix tonner sous ces portiques, 
Et réclair de l'orgueil dans mon regard a lui. 

Je marche riche et fier ! je pense à l'héritage 

De rhonnour, bien qui reste entier dans son partage , 

Et qui fait que le pauvre a son or aussi lui. 

M. Boulay-Paty s'était toujours distingué par la géné- 
rosité de ses sentiments. A Paimbœuf, dont il avait 
été sénéchal, puis commissaire national, il eut Thonneur 
de cacher quelques jours dans sa maison Finfortuné 
Bailly. 

Évariste Boulay-Paty fit ses classes au collège de Rennes. 
Il les finit à seize ans. c II fallut songer à une profession, 
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dit-il dans la préface à'Elie Mariaker^ — héros qui n'est 
autre que lui-même — son père le décida à étudier le 
droit. Bientôt il fut pris d'un amer dégoût.... Depuis qu'il 
allait travailler la procédure chez un avoué , il sentait 
cette étude, comme une paralysie qui gagne, resserrer son 
esprit, glacer son cœur et enchaîner sa pensée. Son âme 
se fanait sous la poussière véreuse des papiers de chi- 
cane. Il livrait de longues luttes à son imagination, et 
quand il l'avait fatiguée, terrassée, il s'en voulait de sa 
triste victoire. Chaque matin, en entrant dans cette chambre 
de procureur, il éprouvait ce qu'on éprouverait l'hiver à 
s'asseoir dans un bain glacé. > 

Néanmoins, triomphant de sa répugnance pour le droit, 
il se fit recevoir avocat au bout de trois ans et il plaida 
plusieurs fois. Mais le culte de la poésie l'absorbait en- 
tièrement. Il recherchait de préférence les jeunes gens — 
et ils n'étaient pas rares à Rennes en ce temps-là, — qui 
sacrifiaient à la muse. L'un d'eux, Emile Souvestre, ren- 
dant compte, en 1830, d'un des premiers volumes de 
vers de Boulay-Paly, les Odes nationales ^ repassait ses 
souvenirs, et s'écriait : c Comme ils sont loin déjà les 
jours où je connus l'auteur de ces poésies I Nous faisions 
alors notre droit. Nos goûts ne semblaient pas devoir 
nous rapprocher. Lui , beau jeune homme, élégant , jeté 
dans les tourbillons du monde; moi, pauvre, étudiant, 
ignoré , rêvant des élégies dans une mansarde ; mais il 
y avait dans la nature de nos âmes d'autres points de 
contacts. Tous deux nous nous plaisions à nous prome- 
ner seuls vers le soleil couchant , sur les feuilles mortes 
du UaiL., Je me rappelle encore ces longues prome- 
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nades que nous faisions vers minuit dans les rues dé- 
sertes de la vieille ville. Il me répétait d'une voix exaltée 
quelque ode nouvelle sur les événements politiques. Je 
lui murmurais timidement une élégie confidente de mes 
chagrins de la veille, puis il me parlait de ses projets d'a- 
venir, de ses espérances de gloire. * > 

Pour que ces projets et ces espérances poétiques se 
réalisassent , le jeune avocat jeta sa robe aux orties, et, à 
peine âgé de vingt-deux ans, abandonna Rennes pour Paris, 
où il lançait, en 1825, ses premières inspirations. C'était 
le temps où toutes les lyres résonnaient en faveur de la 
Grèce opprimée. Il suivit l'exemple de ses frères en Apol- 
lon et publia sous ce titre : tes Grecs ^ des dithyrambes 
qu'il offrait en tribut aux mânes de lord Byron. 

L'année suivante (1826), il se présentait pour la pre- 
mière fois dans l'arène des concours poétiques, où il de- 
vait reparaître si souvent, et avec une constance qui ne se 
démentit pas jusqu'aux dernières années de sa vie. Il 
avait donc, pour débuter, soumis au jugement d'une aca- 
démie bretonne, à la Société académique de la Loire- 
Inférieure, une ode, te CombaL des Trente, à laquelle 
ses compatriotes n'accordèrent qu'une mention hono- 
rable. Trois ans après (1829), ils accueillaient plus favo- 
rablement une autre ode, la Chute des Empires, qui 
remporta la médaille d'or. 

Le jeune poète, recommandé au duc d'Orléans par 
HM. Casimir Delavigne et Dupin aîné, venait d'être atta- 
ché au secrétariat de ce prince , lorsque la Révolution de 

^ Lycée armoricain é i6' vol.» p. 514«51IS. 
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Juillet éclata. Comme elle avait eu toutes ses sympathies, 
il en célébra les héros dans un volume d'Odes natio^ 
nales, consacré à chanter les événements politiques im- 
portants qui se sont accomplis entre la révolution de 
1789 et celle de 1830. Ainsi, le poète fait passer tour à 
tour sous nos yeux les Victoires de la Républiqttey le 
DiX'huit Brumaire, V Empire, nie d'Elbe, Sainte- 
Hélène, la Mort du général Foy , etc., etc., puis enfin, 
la Révolution de 1830, qui clôt le recueil. Nous ne 
savons si Boulay-Paty le publia avant ou après les ïambes^ 
mais nous devons avouer qu'il ne soutient pas un seul 
instant la comparaison avec l'œuvre immortelle de Bar- 
bier. Les Odes nationales nous font, près des ïambes, l'effet 
d'une sonnette tintant près d'un bourdon lancé à toute 
volée, ou d'un coup de pistolet tiré près d'un canon qui 
gronde. Le petit bruit de l'un est éteint, absorbé, par le 
mugissement de l'autre. 

Une particularité curieuse à noter, c'est que les poètes 
qui ont fait des vers en l'honneur de la Révolution de 
Juillet, ont unanimement salué la canaille, mais crûment 
et sans périphrase. Ainsi , Népomucène Lemercier a dit : 
la canaille héroïque ; Auguste Barbier, la sainte canaille ; 
et Boulay-Paty : 

Oh ! les beaux ouvriers ! oh! /a noble canaille I 

Tresser des couronnes au vainqueur que l'on aime, 
c'est fort bien, et l'on n'y saurait trouver à redire; mais 
profiter de l'occasion pour frapper sur le vaincu terrassé, 
n'est-ce pas oublier un peu trop que l'on est enfant de 
ce pays de générosité, qui, loin de pousser le vœ victis. 
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et de le mettre en pratique , se fait gloire de respecter, 
d'honorer le malheur? Nous regrettons d'avoir, à ce 
sujet, un blâme à infliger au poète breton qui poursuivait 
de ses sarcasmes d'un goût douteux le monarque abattu, 
exilé, et ses partisans dans Tinfortune. L'auteur des Odes 
nationales a vu, depuis lors, que les deslins et les flots sont 
changeants, et il aura certainement regretté d'avoir, dans 
l'ivresse du triomphe, laissé sa plume exprimer de pareils 
sentiments. — Malgré toute leur véhémence, les /amfiei 
sont à l'abri de ce reproche, et Victor Hugo, traitant le 
même sujet au début des Chants du crépuscule, dictait, 
suivant son expression, au mois d'août 1830, ces strophes 
si émues et si françaises : 

Oh ! laissez>moi pleurer sur cette race morte 
Que rapporta Fexil et que Texil remporte , 
Vent fatal qui trois fois déjà les enleva ! 
Reconduisons au moins ces vieux rois de nos pères. 
Rends , drapeau de Fleurus , les honneurs militaires 
Â l'oriflamme qui s'en va ! 

Je ne leur dirai point de mot qui les déchire. 

Qu'ils ne se plaignent pas des adieux de la lyre I 

Pas d'outrage au vieillard qui s'exile à pas lents ! 

C'est une piété d'épargner les ruines. 

Je n'enfoncerai pas la couronne d'épines 

Que la main du malheur met sur des cheveux blancs. 

L'effervescence politique se calma peu à peu ; Bouiay- 
Paty cessa de chercher au dehors , sur les champs de 
bataille ou dans la rue , ses siyets d'inspiration. Recueilli 
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dans la bibliothèque du Palais-Royal, où il avail rem- 
placé Alexandre Dumas , démissionnaire , son activité se 
tourna tout entière vers lui-même et il composa des élé- 
gies, qui paraissaient, en 1835, sous le titre A'Elie ifa- 
riaker. 

C'est, croyons-nous , la propre histoire de sa jeunesse 
et de son cœur. Certes, le talent a laissé son empreinte 
sur plus d*une page de ce recueil, mais tout honnête 
homme le tiendra pour une des erreurs du poète qui a 
eu le tort grave d'y fouler aux pieds les plus saintes lois de 
la religion et de la morale. Heureusement, il sortit de 
cette voie mauvaise pour n'y plus rentrer. Il a regretté 
depuis cet écart, et il avait sans doute en vue Elie Maria* 
ker, lorsque, peu de semaines avant sa mort, il formulait 
la déclaration suivante : c Je rétracte tout ce que j'ai pu 
» écrire, publier contre la religion et contre les mœurs, 
» et je désire que ce qui en reste soit brûlé. » 

Deux ans après Elie MariakeVy Boulay-Paty remportait 
(1837) le prix de l'Académie française, pour son ode de 
VArc de triomphe, dont nous reparlerons tout à l'heure. 

Il se tut pendant sept années, jusqu'en 1844, où il 
donna un volume i'Odes nouvelleSy lequel s'ouvre par la 
pièce couronnée de 1837 et se ferme sur un poème, le 
Monument de Molière, qui, l'année précédente, avait 
obtenu une mention honorable au concours de l'Aca- 
démie. 

Les Odes nouvelles , sans renfermer des morceaux d'une 
éclatante beauté, se lisent avec agrément. On sent que 
l'âme du poète est pleine d'admiration pour la grandeur 
nationale 9 pour la grandeur bretonne, comme dans le 
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Combat des Trente , Saint-Malo et V Héroïsme de Bisson. 
I] a de Tenthousiasme pour Thonneur et des colères pour 
la bassesse, la cupidité, Tintrigue et Tamour de For. 

L'Académie des arts et belles-lettres de Paris décerna 
une médaille d'or aux Odes nouvelles. 

Sept ans encore , Boulay-Paty demeura silencieux ; son 
nom n'était prononcé, de temps à autre, que dans les con- 
cours de l'Académie de Toulouse, où il aimait, chaque 
printemps, à cueillir la violette, le souci ou le lys d^ar- 
gent. — Comme une abeille qui pétrit son miel dans 
l'ombre, il travaillait à élever ce qu'il regardait comme 
son monument, le livre sur lequel il fondait ses plus 
grandes espérances d'immortalité, les Sonnets de la Vie 
humaine. Il les faisait imprimer quand survint la Révo- 
lution de Février. La parole, comme on le disait alors, 
était aux événements ; il les laissa parler tant qu'ils vou- 
lurent; et, père prudent, il ne produisit son œuvre au 
grand jour qu'en 1851. 

Boileau, en écrivant sur le sonnet les vers que chacun 
sait*, en déclarant qu*Apollon l'inventa pour pomserà 

' Dans un rapport qu'il faisait à la Société académique de Nantes ( 8* 
vol., 2* série, p. 358), sur les Sonnets de Boulay-Paty, M. E. Halgan, 
recherchant Toriginc de ce petit poème , disait ingénieusement : — « Il 

> est de singulières analogies : eu songeant à cette forme poétique si 

> amoureusement cultivée dans le moyen âge, je ne puis m*empécher de 
• songer aux travaux des alchimistes mystiques de ce temps qui pour- 

> suivaient la recherche de la pierre philosophale par Talliance du ter» 

> nairc et du quaternaire , et surtout à ces grandes œuvres des archi- 
» tectes leurs contemporains , qui , après avoir aligné dans les nefs de 

> leurs vastes cathédrales quatre rangs de piliers doublés, terminaient 

> l'édifice par ces deux flèches hardies et dentelées qui s'élèvent jusque 
» dans les oues. » 
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bout tous les rimeurs françois, et que, du reste^ il J'^n- 
richit d'une beauté suprême, a suspendu, pour ainsi dire, 
à Tarbre de la poésie, un fruit d'or qui , nouveau supplice 
de Tantale , attirera éternellement la main des rimeurs. 
N'essaya-t-il pas de le cueillir lui-même , cherchant à se 
donner ainsi la gloire de placer le modèlera côté du pré- 
cepte ? Le grave législateur du Parnasse a commis deux 
sonnets , qui sont loin de réaliser Tidéal qu'il nous pro- 
pose. 

Corneille, Molière, Racine , en firent comme Boileau ; 
mais, il faut bien l'avouer, tous sont médiocres. Le XVIII* 
siècle ne s'y est guère essayé et ce n'est que sous la Res- 
tauration qu'il fut remis en honneur. Sainte-Beuve y con« 
tribua. Tandis que Lamartine et Victor Hugo — chose 
remarquable — s'abstenaient absolument de ce genre 
de poésie, Alfred de Musset, Auguste Barbier, Ulric Gut- 
tinguer, Emile et Antony Deschamps et bien d'autres, 
cultivaient volontiers le sonnet, mais à leurs heures et 
quand ce cadre s'adaptait mieux à leur pensée. Il était 
réservé à Évariste Boulay-Paty de s'y livrer tout entier et 
d'en faire, pendant des années, l'unique souci de ses 
jours et peut-être de ses nuits. 

Elie Mariaker contenait déjà un nombre assez res- 
pectable de sonnets, soixante-dix-sept; mais la publi- 
cation de 1851 devait dépasser, pour la quantité, tout 
ce qui avait paru en ce genre dans la langue française* 
Les cinq divisions du livre, amour, art, famille, nature, 
philosophie, forment un total de trois cent trente-huit 
sonnets, lesquels, ajoutés à ceux d'Elie Mariaker, donnent, 
à l'actif poétique de M. Boulay-Paty, la somme de quatre 



' 
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cent quinze *, — toute une armée, comme on voit, sans 
compter les recrues, les inconnus, qui sortiront peut-être 
un jour du portefeuille où ils dorment. N'est-ce pas le 
cas de dire : 

Aimez-Yous le sonnet, il en a mis partout. 

Oui, partout, jusque sur la tombe de son père, dans le 
cimetière de Donges ! 

Repose en paix, mon père. . . . 

c M. Boulay-Paty, a dit un spirituel critique *, c'est le 
sonnet fait homme. Il s'y est dévoué corps et âme. Il en a 
fait, on pourrait le croire à l'immensité de son labeur, son 
unique occupation , sa passion exclusive, le but et le cou- 
ronnement de sa vie. M. Boulay-Paty a le sonnet chevillé 
au cœur, si l'on peut dire. Ses idées , ses sentiments , ses 
amours, ses études, son érudition (elle est très-sérieuse), 
ses souvenirs de famille (ils sont nobles et touchants), sa 
camaraderie, sa philosophie, sa morale, tout tourne au 

* M. Ancelot se plaisait à cultiver Tépigramme, et c'est peut-être le 
genre où il a le mieux réussi. Le jour où Boulay-Paty vint lui offrir son 
volume monumental des Sonnets de la vie humaine, le spirituel académi- 
cien ne put se retenir, et il aiguisa ce quatrain, que nous croyons 
inédit : 

A tour de bras chez moi ce matin tu sonnais , 
Ébranlant à ce bruit toute ma maisonnette. 
Tu peux bien m'appovter quatre ou cinq cents sonnets ; 
Mais tu n'as pas le droit de casser ma sonnette ! 

' Etudes historiques et littdraires, t. i, par M. Cuvillier-Fleury, pp. 
d31-332. 
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sonnet , tout chez lui se formule en sonnet. C'est le moule 
par où son esprit s'écoule, puis se condense insensible- 
ment, se modèle et se façonne.... Le sonnet le possède, 
le charme et le tyrannise...; dans l'art des vers, t( choisit 
le genre le plus difficile et le plus ingrat , comme ces 
braves qui, sur le champ de bataille, ne sont à leur aise 
qu'au poste le plus exposé et le plus périlleux. > 

Du moins, dans les Sonnets de la vie humaine la qualité 
est-elle en rapport avec la quantité , et le poète, ayant eu 
enfin la bonne fortune de produire le sonnet sans défauts, 
a-t'il le droit de faire effacer de V Art poétique le vers qui 
Ta tant aiguillonné : 

Et cet heureux phénix est encore à trouver ? 

Pour notre part , nous n'oserions l'affirmer. M. Boulay- 
Paty a déployé là, comme toujours, un réel talent, mais il 
ne nous semble pas avoir atteint la suprême beauté. Prenez 
un h un tous ces petits vases sculptés et travaillés, une à 
une toutes ces fleurs sveltcs et lisses, et toujours quelque 
défaut, grave parfois et parfois à peine visible, vous em- 
pêchera d'accorder au laborieux auteur la palme du genre. 
Laborieux est bien le mot, car tous ces petits poèmes sont 
le produit d'un patient 60*011, et sont cherchés, plutôt 
que venus; ils sentent l'huile. J'ai veillé, nous avoue le 
joaillier , 

J'ai veillé bien souvent dans la nuit avancée , 
Poursuivant, grave et seul, la tâche commencée, 
Ciselant mes sonnets 
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Est-ce à dire qu'il n'y en ait pas de très -remarquables? 
Nous serions injuste de le prétendre, et, pour couper court 
à nos critiques, nous nous plaisons à en citer un fort bien 
réussi : 

LES VÏEILLq4RDS. 

La face des vieillards est pleine de beauté; 
Leur Yoix sur Texistence a des secrets intimes ; 
On dirait des plongeurs qui sortent des abîmes : 
Le blanc flocon d*écume à leur tète est resté. 

Un reflet du ciel luit dans leur sérénité ; 

Les rayons du soleil brillent mieux sur les cimes , 

Sous les rayons divins leurs grands fronts sont sublimes : 

L*bomme , quand il est vieux , a plus de majesté. 

Qui n*a vu , dans ses jours, des vieillards vénérables , 
Répandant autour d*eux des pensers admirables 
Qui pénétraient le cœur ? J'en ai connu plus d*un. 

Ce n'est pas quand elle est un bouton frais et rose , 
Ce n*est pas au matin qu'embaume mieux la rose : 
Le soir, en s'efTeuillant , elle a plus de parfum. 

Ecoutons encore le bel hommage rendu par le poète 
breton à son immortel compatriote : 

chq4 te a vbria ^^. 

Parfois dans la Bretagne un chêne respecté , 
Par dessus le bocage, où pourtant l'oiseau chante, 
S'élargit dans les airs, enorgueillit, enchante , 
Et, superbe au regard, régne avec majesté. 
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Dans DOS ports un yaisseau , colosse de beauté, 
Par dessus les esquifs à la yoile penchante , 
Haut et droit , fend les flots de sa quille tranchante , 
Et perce de ses mâts la nue avec fierté. 

Chateaubriand, c'est vous ce chêne au vaste ombrage. 
Nous dominant de haut, ce chêne que Torage 
A laissé là le roi des arbres à venir ! 

Vous êtes ce vaisseau qui, touchant aux étoiles, 
Sur nous, frêles esquifs, ouvre ses larges toiles, 
Et , pavoisé , fendra les mers de l'avenir ! 

Les Sonnets de la vie humaine, présentés au concours 
des prix Honthyon, en 1852, furent jugés par M. Villemain 
comme un recueil de poésies trop peu varié de forme, 
mais d'une inspiration élevée , souvent inégal, mais où 
Tauteur a mis une précieuse empreinte de sentiment mo- 
ral et d'amour de Tart, d'émotion naturelle et d'expres- 
sion savante. L'Académie lui décerna une médaille de 
deux mille francs. 

Selon nous, ce n'est pas dans ce livre qu'il faut cher- 
cher l'inspiration la plus parfaite de Boulay-Paty; l'Aca- 
démie l'a couronnée, non pas en 1852, mais au concours 
de poésie de 1837 : son ode sur Y Arc de triomphe de 
VÉtoile est, à notre avis, son chef-d'œuvre. 

Au mois de février de la même année, Hugo chantait 
Y Arc de triomphe^ et toutes les mémoires ont encore pré- 
sentes ces admirables strophes des Voix intérieures^ aussi 
monumentales que le monument lui-même : 

T. II. 6 
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Taste entassement ciselé par Thistoire ! 
Monceau de pierre assis sur un monceau de gloire 1 

Édifice inouï ! . . . . 

Le grand poète reproche à TArc d'être trop jeune, et se 
transportant par la pensée à trois mille ans dans Tavenir, 
il évoque le tableau que présenteront ses ruines et les 
impressions qu'en leur présence éprouveront le roi, le 
sage et le poète. Puis, en finissant, il s'écrie : 

Quand ma pensée ainsi, vieillissant ton attique, 
Te fait de Tavenir un passé magnifique, 
Alors sous ta grandeur je me courbe effrayé , 
J'admire, et, fils pieux, passant queVart anime. 
Je ne regrette rien devant ton mur sublime 
Que Phidias absent et mon père oublié . 

Certes, c'est là une superbe inspiration ; sous le rap* 
port de la grandeur des idées et de la perfection de la 
forme, elle ne laisse rien à désirer ; eh! bien^ nous ne 
craignons pas d'en convenir, nous lui préférons l'ode 
d'Évarisle Boulay-Paty, dont les accents fiers et patrio- 
tiques vous saisissent aux entrailles, vous remuent jus- 
qu'au fond du cœur. C'est là ce qu'éprouvèrent tous 
ceux qui, dans la séance du 9 août 1837, entendirent le 
jeune poète réciter d'une voix énergique son hymne na- 
tional, interrompu à chaque strophe par les plus vifs 
applaudissements et suivi d'une triple salve enthousiaste. 

^ Oq connaît la dédicace des Voix intérieures : — A Joseph^LéopoU' 
Sigisbert,comte Hugo, lieuteninit'général des armées du roi. non insgbit 
0{jR 1,'Arç P9 l'Étoile, 
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Après la séance, M. de Salvandy, ministre de Tlnstru- 
ction publique, écrivit au lauréat les nobles lignes que 
voici : 

Paris, le mercredi 9 août {837 - 
Monsieur, 

Je double le prix que rAcadémie française vient de vous 
décerner. Il me souvient que c*est moi qui , dans TAcadémie , 
proposai le sujet qui vous a si bien inspiré. Je vous devinais. 

Je regrette de ne pouvoir mieux vous prouver Testime que 
m'ont inspirée vos patriotiques vers. Eux aussi semblent sculptés 
en granit. Us feront désormais partie du monument qui est pour 
la France une gloire de plus à ajouter à celles qu'il célèbre. 

C'était la première fois que le prix de poésie était 
doublé. 

Sans contredit, cette journée est restée la plus belle de 
la carrière de Boulay-Paty. 

Nous le répétons, il se plaisait, chaque année, à concou- 
rir à l'Académie de Toulouse, sans doute parce qu'il sen- 
tait que là seulement, par le temps de prose où nous 
vivons, ses vers seraient accueillis et salués ^ Jusqu'à 

* Voici la liste de ses succès aax Jeux Floraux : 

1827, le Charme, élégie, un lys. 

1853, le Coursier et le Cavalier, ballade, un œillet d'argent. 

1855, un sonnet à la Vierge, un lys. 

1857, la Maison abandonnée, élégie, un souci. 

1858, le Câble transatlantique, ode, une violette. 

Outre ces pièces couronnées, Boulay-Paty avait présenté au concours, 
en 1832, une élégie , la Vieillesse et VEnfance; en 1841 , une élégie, le 
Jeune mourant, en 1845, une idylle, les Fleurs, et un Sonnet & la Vierge. 
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Tâge de cinquante-sept ans, il se ménagea ce plaisir, se 
gardant bien, j'imagine, de remporter le prix de Tode, 
Tamarante, qui, avec deux autres fleurs, suffit pour "vous 
ranger au nombre des maîtres ës-jeux et, partant, pour 
vous fermer la lice. Cependant il eut ce malheur ou ce 
bonheur, le 3 février 1860, et, comme tel, le 3 mai 
1864, à la fêle des fleurs, on lisait des vers de lui, Téloge 
de Clémence Isaure. Ce chant a été son chant du cygne : 
peu de jours après, le poète breton succombait , dans la 
soixantième année de son âge. 



Il nous reste à dire un mot des concurrents de Boulay* 
Paty dans la lutte poétique de 1837. BignanétaitTun d'eux; 
moins favorisé qu'en 1835, il dut se contenter d'une men- 
tion. < Une pièce , ajoutait M. Villemain , a élé jetée dans le 
concours par un homme de lettres très-connu et que dis- 
tingue l'élévation du talent critique. » Cet anonyme était 
M. Ampère , qui a publié sa pièce dans son volume des 
Heures de poésie. Elle se termine par un trait qui est une 
réminiscence de l'ode de Victor Hugo , de 1823. La France 
s'écriait : 

Siècles, je vous conduis, peuples, je vous attends ! 
Sous mon arc triomphal j*ai fait assez d'espace 
Pour que sans se gêner tout l'avenir y passe. 

L'auteur des Odes et Ballades avait dit : 

Lève-toi jusqu'aux cieux , portique de victoire I 
Que le géant de notre gloire 
Puisse passer sans se courber I 
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Enfin, pour parler comme M. le secrétaire-perpétuel, 
c une jeune fille même n'avait pas eu peur de ces bruits 
éclatants. Vous croirez sans peine que la force lui a quelque 
peu manqué. On reconnaît Herminie qui chancelle et qui 
tremble sous la pesante armure. > Cette Herminie, c'était 
M"« Élise Moreau, auteur des Rêves d'une jeune filky dont 
le nom vivra sans doute , non point parce qu'elle a épousé 
M. Gagne, avocat ^ auteur de rUnitéîdey du Calvaire des 
roiSy de V Océan des catastrophes j etc., etc., mais pour 
avoir écrit à Lamartine des Regrets sur la mort de sa 

* 

fille, élégie qui figure, dans le volume des Harmonies^ ^ 
à côté de la réponse du grand poète, qu'elle pourrait, 
avec bien plus de raison que Reboul, remercier comme 
le célèbre boulanger de Nîmes : 

Mon nom qu'a prononcé ton généreux délire 
Dans la tombe avec moi ne peut être emporté , 
Car toute chose obscure , en passant par ta lyre , 
Se revêt d'immortalité. 

E. G. 



^ Celte pièce se trouve dans les Poésies diverses qui fout suite aux 
Harmonies, édition Hachette, etc., 1856. 



T. II. 6* 
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L'ARC DE TRIOMPHE DE L'ÉTOILE 



L 



Oh ! c'était une fête et grande et mémorable, 
Une solennité populaire, admirable, 

Comme on n'en verra de longtemps ! 
En grossissant toujours, à flots pressés, la foule 
Ondulait avec bruit , ainsi que la mer roule 

Sous un phare aux feux éclatants. 

L'Arc de Triomphe de l'Étoile 

Laissait tomber sa vaste toile 

Devant ce peuple noble et fier. 

Délivré de ses longs cordages, 

De ses nombreux échafaudages , 

Le géant se dressait dans l'air* 
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L'invalide, étonné de sa démarche sûre. 
Ne se ressentait plus de sa vieille blessure, 

Il était jeune ; et les conscrits , 
Près de lui contemplant le magnifique ouvrage, 
Héros soudains, avaient en eux le vieux courage 

Des soldats sur la pierre inscrits. 

Tous sortaient pour ce jour prospère ; 

Le jeune homme menait son père, 

Le père menait son enfant. 

La France à son immense gloire. 

Sous son monument de victoire, 

Assistait, peuple triomphant ! 

De vingt ans, en un jour, Téclat semblait renaître. 

On éprouvait alors ce que jamais peut-être 
On n'avait encore éprouvé ; 

Le pied marchait léger, Tâme était énergique. 

On sentait dans son bras une vigueur magique , 
On s'abordait le front levé ; 
La fierté gonflait les narines, 
Les cœurs battaient dans les poitrines, 
Les yeux rayonnaient de bonheur, 
Le sang bouillonnait dans les veines ! 
Oh non ! elles ne sont pas vaines 
Les nobles fêtes de l'honneur ! 
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II. 



Au pied du monument, parmi la multilude, 

Un jeune homme paraît. Il s'arrête. — « C'est lui ! 

x> Le poète ! dit-on ; voyez son altitude ! 

]0 Son âme lui parle aujourd'hui. 
Il Ah ! puisque ce sont eux qui seuls disent aux hommes 

» Ce que fil de grand l'univers, 

» Dans la noble langue des vers 
D Qu'il nous chante la gloire au lieu même où nous sommes i> 
Son œil lança l'éclair; son esprit s'exalta. 
Environné par tous comme aux fêtes antiques , 
Tirant du fond du cœur ses vers patriotiques. 

Le poète inspiré chanta : 



IIL 



Salut » ô piédestal de notre renommée ! 
Salut, représentant de notre vieille armée ! 
La foudre tomberait sans ébranler ton front ! 
Ta masse indestructible, édifice sublime, 
Fatiguera du temps l'infatigable lime ; 
Sur toi les siècles s'useront! 
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noble pierre, orgueil de notre capitale, 
Salut à toi ! salut, tombe monumenlale , 
Dressée ^ taut de morts que tu dois honorer ! 
Ta sculpture leur sert d'héroïque épitaphe. 
Autour de toi Ton croit, auguste cénotaphe. 
Sentir leurs fantômes errer ! 

Sous ta voûte, où tant d'air élargit la poitrine. 
Que chacun, même aussi celui que l'âge incline. 
Se redresse soudain et se sente plus grand ! 
Si quelqu'un devant toi porte la tête basse. 
On est bien sûr que c'est un étranger qui passe : 
Pierre éloquente , il te comprend ! 

Le passé sur toi brille en lettres colossales ; 
Mieux qu'aux feuillets écrits de toutes nos annales , 
Chacun de nos exploits se lit sur ton granit. 
Aux avides regards ouvre-toi, page immense. 
Page immortelle, où gloire est le mot qui commence. 
Où gloire est le mot qui finit ! 

Les arcs triomphateurs, célèbres dans le monde, 
Font sortir une voix de leur base profonde 
Pour vanter leur héros et leur sommet hautain ; 
Ce sont les arcs, fameux par leur grâce sévère^ 
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De Titus , de Trajan , de Septime-Sévère , 
De Marius, de ConstantiD ! 

Tu leur réponds : a Silence à vos cimes ridées ! 
» Vous devenez petits devant mes cent coudées. 
D Sous moi je vous entends, et sous moi je vous vois. 
D Pardessus vos héros la tête du mien passe, 
» Par-dessus vous ainsi je monte dans l'espace ! 
» Et ma voix couvre votre voix ! .... » 

Raconte nos exploits, et fais qu'on nous renomme. 
Poème sans pareil, dicté par un seul homme , 
Par cent mille soldats écrit pendant vingt ans, 
Poème merveilleux, su de l'Europe entière. 
Toi dont les arts ont fait une épopée en pierre , 
Lecture éternelle des temps ! 

Plonge profondément tes pieds forts dans la terre , 
Sois ferme ! porte haut ta tète militaire , 
Sois grand! éblouis l'œil, et rends l'esprit penseur ! 
Des splendeurs d'autrefois qu'un reflet t'environne! 
Dans ta majesté mâle égale la Colonne , 
Ta fière et gigantesque sœur ! 

Vous êtes bien tous deux enfants du même père, 
Tous deux nés de la gloire en un temps plus prospère; 
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A rappeler son nom c'est tous qu'il destinait ; 
De sa force la vôtre est la digne héritière , 
Oh ! TOUS faites bien Toir TOtre origine altière, 
Personne ne tous méconnaît ! 

II eut un autre enfant , mais de chair périssable , 
Qui du mal de la mort, en nous inguérissable « 
S'éteignit, faible écho de son nom souverain.... 
Comme Épaminondas, Leuctres et Mantinée, 
Il ne laisse après lui que tous seuls pour lignée : 
Il reTit , de pierre et d'airain ! 



IV. 



Le poêle chantait , et les nobles figures 
Des Tétérans blanchis s'animaient de fierté, 
Et les jeunes soldais, enviant leurs blessures , 

Admiraient leur caducité; 
L'homme du peuple, ému jusque dans ses entrailleSi 

Répandait des larmes d'orgueil ; 

Rêvant l'honneur d'un beau cercueil , 
Oh ! tous auraient voulu de nobles funérailles I 
Leur sang était brûlant , et leur sein s'agitait ! 
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Environné par eux comme aux fêtes antiques , 
Tirant toujours du cœur ses vers patriotiques , 
Le poète inspiré chantait : 



V. 



Les vastes monuments sont les grandes reliques 
Des peuples qui par eux semblent ressusciter! 
Les doigts du temps, posés sur les cités antiques , 
Sentent sous leurs débris leur grand cœur palpiter. 
Athène existe encore, et Rome n'est pas morte ! 
Car toute nation qui régna grande et Torte 
Dans la postérité vit par ses monuments ; 
On mesure sa taille à cette ombre fidèle , 
On voit ce qu'elle fut par ce qui reste d'elle ; 
On reconnaît sa force a ses grands ossements! 

Granit majestueux , tu parles bien à l'âme ! 

Ici la liberté, bravant et rois et czar, 

Pousse sur la frontière un peuple qu'elle enflamme ; 

lÀ le monde conquis cède à notre César ; 

Bientôt, tenant encor son épée aguerrie, 

Le Français, pas à pas défendant la patrie , 

T. u. 7 
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Meurt toujours ÎDTÎncible, et par devant blessé ; 
EdGd la paix, forgeant le soc avec les armes, 
Dans les yeux maternels tarit les longues larmes , 
Et ses riches moissons cachent le sang versé. 

La paix est belle avec son front riant et calme , 
Compagne des beaux-arts, sœur de la liberté , 
Reine ayant dans la main pour son sceptre une palme, 
Et mère inépuisable en sa fécondité ! 
Qu'elle est belle la paix ! comme la paix impose , 
Lorsqu'à ton ombre ainsi sans crainte elle repose, 
Triomphal monument qu'elle vient de finir! 
Avec respect de loin l'étranger la regarde, 
Cette puissante paix qui se met sous ta garde , 
Souvenir du passé, garant de l'avenir! 

Si l'ennemi jamais, rêvant la France esclave, 
Pour l'attaquer un jour en armes accourait, 
Etna guerrier, sur lui tu lancerais ta lave. 
Et de ton bruit au loin l'Europe tremblerait! 
Aux portes de Paris active sentinelle , 
Qui feras là debout une veille éternelle , 
Tu nous rends pour toujours impossible un revers; 
En voyant l'étranger marcher vers nos murailles , 
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Ne sortirait-il pas du fond de tes entrailles 
Un cri dont les échos rennpliraient l'univers ! 

Mais le soir vient : le jour avec regret te quitte, 
Panthéon de héros, Capitole français. 
Édifice vainqueur, dont la splendeur acquitte 
La liberté nouvelle envers nos vieux succès ! 
Le gaz éblouissant te forme un diadème 
Qui montre ta grandeur dans les ténèbres même , 
Son bandeau magnifique illumine ton front ; 
Hais tous les noms fameux dont l'éclat t'environne 
Te font une plus belle et plus noble couronne, 
Et dans la nuit des temps jamais ne s'éteindront ! 



VL 



Le poète se tait.... La fête était finie. 
L'ombre couvrait l'azur de l'éther spacieux , 
Et de la France alors l'indomptable génie 

Reprenait son vol vers les cieux. 
Au loin se retirait cette foule innombrable, 

Pareille au reflux de la mer ; 

Chacun emportait , libre et fier. 
L'éternel souvenir de ce jour mémorable ; 
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L'honneur du nom français par tous élail vanlé ; 
Tous ils s'en retournaient , ainsi qu'au temps antique. 
Ayant au fond du cœur Thymne patriotique 
Que le poète avait chanté. 



VIL 



Dans l'espace muet quand la nuit fut venue. 
Quand tout Paris au loin dormit profondément , 
Il se fit une fêle, aux vivants inconnue, 
Autrement belle encore, autour du monument. 
Tous les morts des vieilles phalanges 
Arrivaient, fantômes étranges, 
Par escadrons, par bataillons , 
Pressés, jaunis, comme en automne 
Les feuilles qu'un vent monotone 
Mêle h la poudre des sillons. 

Perçant de tous côtés les nuages nocturnes. 
De l'ouest et du nord , de l'est et du midi , 
Ils venaient, ils venaient, régiments taciturnes. 
Tète haute, corps droit, bras sur l'arme roidi : 
Spectres poudreux , blêmes et graves , 
Les traits décharnés, les yeux caves. 
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Du ruban rouge décorés « 
Les uns hâlés en Italie , 
Les autres glacés en Russie , 
Tous mutilés, tous balafrés ! 

Et les soldats sculptés tout ^ coup s'agitèrent , 
Montèrent leurs chevaux revivant ainsi qu'eux ; 
Les drapeaux de granit soudain aussi flottèrent , 
Détachés des parois , sur ces fronts belliqueux ; 

Tous les noms écrits sur la pierre 

S'animèrent , foule guerrière , 

Et couverts d'épauleites d'or, 

Reprirent leur ancienne forme, 

Vieux généraux en uniforme, 

Comme au feu terribles encor ! 

Ces héros glorieux, élite bien connue. 

Allèrent se ranger derrière un petit chef 

A la capote grise, à la simple tenue , 

Au front large, aux yeux d'aigle, au geste ferme et bref; 

Et lui , montrant du doigt la cime 

De FArc triomphal et sublime , 

Il semblait dire Gèrement : 

« Soldats ! Fa vos exploits se gardent ! 
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» Les siècles futurs vous regardent 
» Du haut de ce grand monument ! » 

Devant le monument ainsi la grande armée 
Se déroula longtemps et défila sans bruit. 
Elle aussi , tout exprès des tombeaux exhumée, 
Inaugurait son Arc dans l'ombre de la nuit.... 

Lorsque Taube, encore indécise , 

De TArc eut effleuré la frise 

Par un rayon avant-coureur, 

Finit cette grande revue 

Que les morts en foule avaient vue, 

La dernière de l'Empereur ! 

ÉVARISTE BOULAY-PATY. 



V. 



CONCOURS DE iS3g 



LE iMVSEE rOE VET^So^^I LLES 

M- LOUISE COLET. 



Le jour où les membres de TAcadémie française se 
réunissent pour déterminer l'objet du concours de poésie, 
ils ont, le plus souvent, toute leur liberté d'action, et 
peuvent, à leur gré, abandonner les poètes à leurs inspi- 
rations particulières, comme en 1835, ou se rallier à Tun 
des sujets proposés dans la séance ; mais ils sont délivrés 
de l'embarras du choix, lorsqu'un grand événement public 
vient de s'accomplir et s'impose à eux , en quelque sorte, 
comme, en 1837, l'inauguration récente de VArc de 
triomphe de VEtoile, Cette même année avait vu une 
autre fête, non moins brillante , non moins nationale , qui 
réclamait, elle aussi, les accents de la muse ; nous vou- 
lons parler de l'ouverture des galeries historiques de Ver- 
sailles. 
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Depuis la Révolution de 1789, le palais du grand roi 
était demeuré solitaire et vide. Napoléon avait eu la pen- 
sée de le rendre à sa splendeur première et de Thabiter ; 
mais il avait reculé devant Ténormité des dépenses néces- 
saires et qui s'élevaient au chiffre de cinquante millions ! 
— A sa rentrée, en 1814-, Louis XVIII fut, aussi lui, tenté 
de rétablir la cour à Versailles. On y fit quelques restau- 
rations extérieures; mais quand il fallut procéder à celles 
du dedans et à l'ameublement, Louis XVIII eut peur, 
comme Napoléon, des frais immenses où il allait engager 
l'État, et il abandonna son projet. — Charles X ne crut 
pas devoir le reprendre. 

Les choses en étaient là, et l'incomparable demeure de 
Louis XIV était menacée d'une ruine lente, mais certaine, 
lorsque, après la Révolution de Juillet, une loi la maintint 
dans le domaine de la Couronne. 

Louis-Philippe pensa que < Versailles ne pouvait plus 
revivre aux conditions de la monarchie de Louis XIV ; 
qu'il ne pouvait plus être le séjour d'un peuple de courti- 
sans , ni l'olympe d'un monarque. Mais devenir le rendez- 
vous de toutes les illustrations de la France, recueillir 
l'héritage de toutes ses gloires, et sans se dépouiller des 
souvenirs de sa grandeur passée, revêtir une grandeur 
nouvelle toute nationale, c'était une destinée non moins 
belle, non moins auguste que la première. C'est celle que 
lui a faite le roi Louis-Philippe ^ > 

Il n'existait alors au palais de Versailles ni tableaux ni 
statues. Seuls , les plafonds avaient été restaurés. On 

* Souvenirs historiques des résidences royales de France. Palais de Fer- 
saiUes, par M. }. Valout, bibliothécaire da roi, 1837, p. 21. 
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rechercha dans les dépôts de la Couronne el dans les rési- 
dences royales y toutes les peintures, statues, bustes ou 
bas-reliefs représentant des faits ou des personnages 
célèbres de nos annales, en même temps que tous les 
objets d'art qui offraient un caractère historique. Des 
ouvrages, la plupart remarquables , oubliés depuis long- 
temps dans les magasins du Louvre et dans les greniers 
des Gobelins, furent tirés de la poussière ; d'autres, dis- 
persés dans divers palais, furent réunis à Versailles; on 
mit enfin le même soin à recueillir tout ce qui avait été 
produit par la peinture et la sculpture modernes. Cepen- 
dant cette collection ne formait pas encore un tout com- 
plet. Pour combler les lacunes, Louis-Philippe commanda 
aux artistes les plus distingués un nombre considérable de 
tableaux, de statues et de bustes ^ 

Cette collection, unique au monde, se divise naturelle- 
ment en cinq parties principales : !<> les tableaux d'évé- 
nements historiques ; 2» les portraits ; 3^ la représentation 
des résidences royales; 4^ les statues, bustes et bas- 
reliefs ; b'* les médailles. 

Les tableaux historiqms représentent les grandes ba- 
tailles qui, depuis l'origine de la monarchie jusqu'à nos 
jours, ont honoré les armes françaises ; les événements 
ou les traits les plus remarquables de l'histoire na- 
tionale ; les règnes de Louis XIV, de Louis XV et de 
Louis XVI; les campagnes de 1792, de la République et 
de Napoléon; les règnes de Louis XVIII et de Charles X; 
la Révolution de 1830 et les règnes qui l'ont suivie. 

* Voir le Moniteur du 5 juillet 1887. 

T. II. V 
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Des gouaches , qui retracent toutes les campagnes de 
nos armées et un grand nombre de tableaux de marines , 
complètent cette collection. 

Les portraits sont ainsi classés : !<> les grands-ami- 
raux: i^ les connétables ; Z^ les maréchaux de France; 
40 ceux de nos guerriers célèbres qui n'ont été revêtus 
d'aucune de ces dignités ; 5<> une réunion indistincte de 
personnages français et étrangers qui se sont illustrés sur 
le trône, à la perre, dans Tordre politique, dans le 
clergé, la magistrature, les sciences, les lettres et les 
arts. 

Sous la dénomination de résidences royales y sont réu- 
nies les vues des anciens châteaux de nos rois, avec les 
personnages du temps, dans le costume de leur époque. 

Les bustes et les statues forment également des galeries 
de personnages célèbres depuis les premiers siècles de la 
monarchie. On y a joint les tombeaux des rois et reines, 
princes et princesses de France ^ 

Toutes ces richesses furent réparties dans cent soixante 
et une salles ou galeries, et forment un total de trois mille 
deux cent quatre-vingt-six numéros , nombre qui dépasse 
de près de quinze cents celui des tableaux, bustes et sta- 
tues dont se compose le Musée du Louvre. 

Ce fut le samedi 10 juin 1837, onze jours après le ma- 
riage du duc d'Orléans avec la princesse Hélène de 
Hecklembourg-Schwerin , que Louis-Philippe inaugura le 
palais de Versailles transformé et dédié à toutes les gloires 



* Le Palais de Versailles, deM. Vatout. fournit sur ce sujet les plus 
amples détails. 
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de la France. Quinze cents invités, qui représentaient les 
illustrations de Tarniée, delà magistrature, des arts, 
des sciences et des lettres, avaient répondu à son appel. 
L'Institut y comptait un grand nombre de ses membres ; 
l'Académie française y avait envoyé MM. N. Lemer- 
cier, de Lacretelle, Alexandre Duval, de Jouy, Baour- 
Lormian, Soumet, Droz, Casimir Delavigne, de Feletz, 
Lebrun, de Pongerville, Tissot, Nodier, Scribe, Dupaty et 
Mignet. 

€ L'admiration était générale , disait le lendemain le 
Journal des Débats ; chez les uns elle éclatait en gestes de 
surprise et en paroles bruyantes ; chez d'autres , elle res- 
semblait à cette sorte d'éblouissement qui tient de l'im- 
pression produite par l'éclat soudain d'une vive lumière, 
au milieu d'une nuit profonde ; chez quelques-uns (nous 
le racontons pour l'avoir vu) elle provoquait des larmes. 
Nous avons vu pleurer de vieux généraux devant les 
grandes choses quUls avaient faites y comme disait l'em^ 
pereur Napoléon dans la cour d'un autre château royal. 
Larrey pleurait en voyant revivre sous ses yeux la grande 
armée, en retrouvant ses héros d'Aboukir, ses ambu- 
lances héroïques et ses intrépides blessés. Charlet ne 
pleurait pas, mais sa moustache se hérissait de plaisir et 
d'émotion ; jamais il n'avait vu tant d'illustres grognards^ 
tant de coups de sabre, tant de charges à fond, tant de 
fumée et tant de bruit. Les peintres s'arrêtaient d'aise 
devant ces grandes peintures , exhumées de la poussière 
des greniers du Louvre,- et que la plupart d entre eux ne 
connaissaient que de réputation. Les savants cherchaient 
les dates ; les gens de lettres les devinaient. Les hommes 
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politiques semblaient émus, et les députés de ropposition 
applaudissaient. > 

L'Académie française avait depuis longtemps remercié 
Louis-Philippe de son heureuse inspiration : dans le 
discours qu'il avait lu, le l^r janvier, comme Directeur de 
l'Académie, à la tête de la députation de l'Institut, 
M. Dupin aîné lui avait adressé ce compliment : 

c Une création, qui seule suffirait pour illustrer un 
règne, est celle du grand Mmée de Versailles. Aucun 
monument n'offre un caractère plus national ; c'est l'his- 
toire de France en action. Louis XIV, revenant à Versailles, 
ne pourrait plus dire : UÉtat, c'est moi! Plus fier encore, 
le grand roi , en voyant tant de grands hommes, s'écrie- 
rait : Messieurs^ P Etat y c'est nous! car à Versailles tous 
les temps sont réunis , toutes les gloires sont déifiées , 
toutes les victoires se suivent ; le Roi l'a ainsi voulu : 
jamais historien ne fut plus impartial. > 

Après la visite des salles , un splendide banquet , pré- 
sidé par Louis-Philippe et les princes , ses fils, fut servi 
aux quinze cents invités dans la grande galerie des glaces 
et les salons adjacents. Puis à huit heures, la salle 
restaurée de l'Opéra , cette salle inaugurée pour le mariage 
de Louis XVI avec Marie-Antoinette, et fermée depuis la 
fameuse fête des Gardes-du-corps (1er octobre 1789), 
était remplie par ce brillant auditoire. L'ouverture i'Iphi- 
génie y de Gluck, le Misanthrope y avec M"» Mars, le 
troisième et le cinquième acte de Robert-le-Diable , ayant 
pour interprètes Levasseur, Duprez et M^^^ Falcon ; enfin 
un intermède de Scribe, destiné à célébrer l'inauguration 
du Musée et à mettre en parallèle une fête donnée à 
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Versailles par Louis XIV avec la fête toute nationale 
donnée, en ce moment même, par Louis-Philippe, tel fut 
le programme de cette belle soirée , qui se termina par 
une promenade aux flambeaux dans les vastes salles du 
palais et dans la grande galerie des batailles : Louis- 
Philippe était précédé de valets de pied portant des 
torches, suivi de sa famille et de toutes les personnes 
qui avaient pris part au banquet ou assisté à la représen- 
tation. 

Le lendemain dimanche, la fête recommençait ; la cour 
débordait, disait un témoin oculaire *, et ces vastes 
galeries, dont trois règnes et cinquante ans n'avaient pu 
repeupler la solitude , que Napoléon lui-même avait 
délaissées, de désespoir de les remplir jamais, c'était la 
place qui leur manquait à présent pour suffire à Tempres- 
sement, à l'admiration et à l'enthousiasme d'un grand 
peuple. 

C'est cet enthousiasme et cette admiration que l'Acadé- 
mie demandait aux poètes de traduire dans les vers qu'ils 
présenteraient au concours de 1839. La tâche était ardue; 
néanmoins ce sujet, si vaste, selon le mot de M. Villemain, 
et rebattu par l'admiration publique, ne découragea point 
Fardeur des concurrents , et il fit naître toute une mois- 
son de pièces descriptives et lyriques. Quatre seulement 
furent distinguées par l'Académie et eurent les honneurs 
du rapport, qui ne nomme que trois auteurs. Dans la plu- 
part des autres, « l'art et la force manquent souvent; et il 
en est de beaucoup de ces pièces de poésie comme de 

^ Journal dûs Dt/batst du dimftachd il juin 1837. 
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quelques tableaux du musée qu*elles célèbrent : elles 
ajoutent au nombre, sans ajouter à Téclat du concours. *• > 

Dans Touvrage, dont le rapport ne fait pas connaître 
l'auteur, et qui avait seulement disputé Thonneur d'une 
mention, l'Académie soupçonna < la main d'une femme, 
à quelques traits purs et délicats sur Jeanne d'Arc, dont 
la statue rappelle au poète un aulre souvenir, ou plutôt un 
deuil tout récent, celui de la princesse, pleurée sans 
flatterie, qui, près du trône, fut mieux que la protectrice 
des arts, qui les cultiva d*instinct et par étude, et qui, 
jeune fille avec un cœur de reine, consacra son ciseau à 
reproduire , sous des traits d'une douceur héroïque , le 
plus saint modèle de la pureté virginale et du dévouement 
à la patrie. * > 

Une ode de M. Masselin , dont on loua la correction et 
l'élégance, mérita une deuxième mention, et M. Ernest 
Fouinet, qui n'était pas un inconnu pour l'Académie/ 

*■ Rapport de M. Villemain. 

' Discours et mélanges. — Rapport sur les concours de 1839 /par 
M. Villemain, p. 354. 

3 M. Ernest Fouinet se délassait de savantes études sur les langues 
orientales, par la composition d'ouvrages destinés à la jeunesse que 
recommande « une morale belle et persuasive » et qui sont écrits « avec 
une pureté sévère, b Nous citerons, entre autres, le Village sous Us 
sables, le Robinson des glaces, la Salle d'asile au bord de la mer, Allan 
ou le hune déporté à Rotany-Bey , et Gerson ou le manuscrit aux enlu' 
minures. Ces deux derniers livres remportèrent le prix Monthyon, 
Gerson en 1843, et Allan, concurremment avec Picdola, de Saintine, 
en 1837. Suivant M. Villemain, « quelques récits de ce tableau ne 
semblent pas indignes du Vicaire de Wakefield , le meilleur des livres 
de morale amusants qu'on ait jamais faits. > Ernest Fouinet concoamt 
aussi, en 1838, pour VEloge de Gerson : M. Prosper Faugère l'emporta 
sur lui ; il eut la mention la plus honorable. — Né à Nantes en 1799, 
Ernest Fouinet mourut à Paris, en 1845. 
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fut sur le point d'être proclamé vainqueur, c La fiction de 
ses vers n'est autre que le récit supposé d'un des élèves 
de nos collèges accueillis et conduits dans les galeries de 
Versailles par le roi, qui leur a donné ses fils pour cama- 
rades et pour rivaux d'études. Le poète, un peu trop 
habile pour un écolier, décrit avec talent et les siècles 
qui ne sont plus et le siècle qui commence ; et il ne 
manque pas de grâce ni de force, soit qu'il rêve les fêtes 
enchantées et la cour pompeuse de l'antique Versailles, 
soit qu'il montre les héros parvenus dans nos guerres de 
la Révolution : 

€es soldats inspirés dont la race est en France.* » 

M. Ernest Fouinet obtint une première mention hono- 
rable : il était vaincu par une femme, dont le nom était 
appelé à retentir plus d'une fois encore sous les voûtes du 
palais Mazarin, par M°°^ Louise Colet, née Revoit, la seule 
femme — avec M™® Dufrénoy, en 1815, — qui eût 
cueilli la palme poétique depuis le commencement du 
siècle, et la cinquième, depuis la fondation du prix en 
1671. * 



*■ Recueil des discours, rapports, etc., de V Académie française, 1839« 
p. 809. 

^ Voici la liste des femmes - poètes qui ont remporté le prix de 
rAcadémie : !• en 1687. M"' Deshouliéres ; 2* en 1691. 1693 et 1697. 
M"' Bernard; 3* en 1701 , M- Durand; 4* en 1815. M- Dufrénoy; 
5* en 1839. 1843, 1852. 1854. M- Louise Colet. et 6- en 1859. 
M"* Emestine Drouet. 
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Elle avait choisi pour épigraphe un des vers de son 
poème : 

Versailles, c'est le Panthéon ! 

« Et elle n'est pas restée , disait M. le secrétaire-per- 
pétuel, trop au-dessous de l'enthousiasme qui lui fait 
jeter ce cri d'apothéose. > Il ajoutait que Tauleur ne lirait 
pas elle-même son ouvrage, comme l'avait fait avec tant 
de succès , deux ans auparavant, le lauréat de YArc de 
Triomphe. Nous inclinons à croire que M«»« Louise Colet 
en éprouvait quelque regret , lorsque nous voyons 
M. Villemain s'empresser, avec une courtoisie parfaite, de 
lui offrir cette jolie fiche de consolation : c La règle de 
l'Académie est inflexible : et elle ne permet, dans cette 
enceinte , que la séduction du talent et l'ascendant 
gracieux des beaux vers. > 

A côté du jugement de l'Académie , il n'est pas sans 
intérêt de placer les lignes tracées, à l'ocbasion de ce 
succès, par M"»e Louise Colet elle-même : 

c En 1839, à peine connue par la publication de 
quelques vers, nous apprîmes, cinq jours seulement avant 
la clôture du concours, que le sujet du prix proposé était 
le Musée de Versailks. Ce sujet nous tenta, et nous flmes 
précipitamment le chant sur Versailles tel que nous le 
publions aujourd'hui. Le souille général et çà et là 
quelques strophes frappèrent Népomucène Lemercier; il 
se fit l'avocat de nos vers et il les défendit avec cette 
conviction et cette conscience qu'il a mises dans tous les 
actes de sa vie. Le prix nous fut décerné ; il fut même 
doublé, à cause du sujet national que nous avions chanté. 
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L'ouverture du Musée de Versailles préoccupait alors tous 
les esprits; notre poème eut un grand retentissement, qui 
tenait moins à son mérite qu'à l'événement qu'il célé- 
brait.* » 

Nous retrouverons M^ne Louise Colet dans les concours 
de 1843, 1852 et 1854, où elle célébra le Monument de 
Molière y la Colonie de Mettray et V Acropole d'Athènes, 
quadruple triomphe poétique dont les annales de l'Acadé- 
mie française n'ont pas fourni d'autre exemple. 



M"' Louise Colet est née à Aix, en Provence,le 15 août 
1815, — l'année même où M"* Dufrénoy partageait le 
prix avec Alexandre Soumet, pour son poème des 
Derniers moments de Bayard, — Elle était fille de 
M. Revoil , commerçant originaire de Lyon , et de 
M*"* Henrieltede Servanne, d'une famille appartenant à la 
noblesse de robe du parlement de Provence. Son penchant 
pour la poésie se manifesta de très-bonne heure , ainsi 
qu'elle nous l'apprend elle-même : 

Je fis mes premiers vers sans savoir les écrire. 

A dix-neuf ans, en 1834, date de la mort de sa mère, elle 
avait quitté Aix et le château de Servanne, pour se fixer à 
Paris, où elle ne larda pas à publier un recueil de vers 
(janvier 1836), qui mérite de fixer un instant l'attention 
de nos lecteurs. 

* Quatre poème$ couronnés par V Académie française, pp. 3*4, 1855. 
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La jeune muse avait nommé ces premiers chants : 
Fleurs du Midi, en pensant à ces fleurs de son pays, 
d'un rose pâle , et qui , trop pressées d'éclore , couvrent 
de neige les amandiers, au moindre sourire du soleil 
d'hiver ; mais si une froide rosée survient, tout est perdu : 

L'arbre alors de son front voit tomber chaque étoile , 
Et quand vient le printemps il n'a pas un seul fruit 

Telle sera , elle le craint, la destinée des chants qu'aban- 
donne sa lyre. — Remarquons tout d'abord qu'il } a là une 
teinte de mélancolie qui formera comme le fond de toutes 
les inspirations de Mi°e Louise Colet. En peut-il être au- 
trement? < Ces chants ont été composés dans un désert de 
la Provence, triste en hiver comme un steppe de la Po- 
logne, et dévoré en été par un soleil d'Afrique et par le 
mistral, assez semblable au simoun ^ i> 

Après avoir baptisé les premiers-nés de sa veine, elle 
leur cherche un patron, un illustre prolecteur, et elle va 
frapper à la porte de c notre plus grand écrivain. > Cha- 
teaubriand l'accueille avec bonté et lui promet d'encou- 
rager ses débuts littéraires. Dans son ravissement , elle 
s'écrie : c M. de Chateaubriand est pour moi l'homme du 
siècle ; j'étais émue en face de cette majesté du génie. » 
Et elle offre au public ses Fleurs du Midi y en les abritant 
sous deux lettres bienveillantes de l'auteur du Génie du 
Christianisme. 

Ce recueil se divise en doux parties. La première moitié 
comprend le Poème à une amie , où l'auteur essaie de 

*■ Préface des FUurs du Midi. 
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peindre les impressions diverses par lesquelles passe le 
poète qui s'éveille à la vie, impressions toujours mélan- 
coliques, mais rendues avec une énergie et une maturité 
surprenantes chez une si jeune femme. — • Des poésies 
diverses composent la seconde partie, et, dans plusieurs 
d'entre elles, la douceur et la naïveté rappellent le sexe de 
l'écrivain, dont le talent plein de souplesse se prête à tous 
les genres. Pour en fournir des preuves, nous détachons 
d'une pièce du Poème à une amie, de la Foi du cœur, 
cette harmonieuse et brillante peinture d'un lever de soleil, 
sujet devenu bien banal, mais qu'il était difficile de mieux 
rajeunir : 

Que de fois des rochers j*ai gravi la hauteur, 

Quand la nature adresse un hymne au Créateur, 

Quand la terre et les deux confondent leur langage , 

Que du voile des nuits le soleil se dégage, 

Et que les réseaux d'or de ses mille rayons 

Décrivent dans les airs de lumineux sillons ! 

Alors, sous les baisers de la nue embrasée, 

Se sèchent , aux gazons , les gouttes de rosée , 

Perles et diamants prodigués par la main 

De celui qui saura les ressemer demain. 

Alors , des champs couverts par un prisme d'opale , 

Comme un encens qui fume, un doux parfum s'exhale; 

Des vallons aux coteaux , des fleuves aux forêts , 

Se dilate et s'étend un air suave et frais ; 

L*onde , qu'il vient rider, semble plus diaphane ; 

Il rend encor l'éclat à la fleur qui se fane ; 

La plante se relève et l'herbe reverdit ; 

Tout parait s'embellir du jour qui resplendit. 

La clarté se répand des hauteurs aux abtmes; 
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D*abord, des monts lointains se colorent les cimes; 
Puis la plaine, à son tour, se dore et se rougit 
Des feux de TOrient, où le soleil surgit; 
Et d*objets en objets, jusques aux brins de mousse. 

Par degrés se déploie une lumière douce. 

« 
On croit ouïr alors s'élever, à la fois , 
D'innombrables accents ne formant qu'une voix, 
Et comme un cri d'amour, que cette voix profère, 
Un immense Hosanna vibrer de sphère en sphère ! 

Quand je voyais ainsi la terre à son réveil , 

Dans toute sa beauté saluer le soleil , 

Tandis que sur mon front , comme une vaste tente , 

Se déroulait des cieux l'étendue éclatante , 

Où des nuages blancs , sur un fond de saphir , 

Se mouvaient lentement au souffle du zéphyr, 

Oh ! ma croyance alors n'était plus indécise , 

Et du sommet des monts où je m'étais assise , 

Pénétrant du regard les champs de l'infini , 

Je m'écriais tout haut : « Mon Dieu, soyez béni! • 

Nous avons cité, dans notre notice sur Boulay-Paty, la 
plupart des poètes contemporains qui ont cultivé le sonnet 
avec succès. M"^« Louise Colet serait en droit de nous 
reprocher d'avoir omis son nom , car elle cisèle le sonnet 
aussi bien que pas un de ses confrères. Lisez plutôt 
celui-ci : 

Lq4 demoiselle. 

Dans un jour de printemps, est-il rien de joli 
Comme la Demoiselle, aux quatre ailes de gaze , 
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Aux antennes de soie , au corps svelte et poli , 
Tour à tour émeraude, ou saphir ou topaze? 

Elle vole dans Tair quand le jour a pâli ; 
Elle enlève un parfum à la fleur qu'elle rase ; 
Et le regard charmé la contemple en extase 
Sur les flots azurés traçant un léger pli. 

Comme toi , fleur qui vis et jamais ne te fanes , 
Ohl que n'ai-je reçu des ailes diaphanes, 
Je ne planerais pas sur ce globe terni ! 

Aux régions de l'âme , où nul mortel ne passe , 
J'irais, cherchant toujours dans les cieux, dans Tespace, 
Le monde que je rêve, étemel , infini ! 

Le vent de la critique n'ayant pas été trop inclément 
pour les Fleurs du Midi y ni Taccueil du public trop défa*- 
vorable, U^^ Louise Colet fit paraître de nouveaux chants 
en 1839, sous le titre un peu prétentieux de Penserosa. La 
première pièce est chargée d'expliquer l'énigme. Il Pen-- 
seroso ou il Pensera , est le surnom que l'on a donné en 
Italie à ce chef-d'œuvre, à cette admirable statue de Lau- 
rent de Médicis , placée par Michel-Ange sur le tombeau 
qu'il a élevé, dans Florence, à la mémoire de ce prince. 
Pour tous les Italiens, si nous nous en rapportons à notre, 
poète, c'est le symbole de la mélancolie. M^^ Colet se fait 
dire par un ami, qui lui parle du PenserosOy dont elle 
aurait et l'air triste et le regard penseur : « Siete Pense- 
rosa, > Et elle accepte volontiers ce nom de bon augure. 
L'œuvre de Michel -Ange est immortelle. Ainsi soit*il de 
Penser osa t 
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Qui a examiné le premier recueil , connaît d'ayance les 
qualités et les imperfections du second , el de ceux qui 
viendront après, par la raison toute simple que H>"« Louise 
Golet avait eu le privilège de posséder, dès le début , la 
maturité de la pensée et la fermeté de l'exécution. Hais, 
comme on le faisait justement observer au moment où 
parut Penserosa *, on est péniblement affecté d'y rencon- 
trer l'expression trop fréquente de ce trouble intérieur, de 
cemal aise morbide d'une existence qui échappe au bon- 
heur en recherchant la gloire. Les combats d'une âme 
livrée à cette situation sont retracés à chaque instant dans 
des pages où la poésie se couvre d'un voile de tristesse, 
et où l'on rencontre même parfois les traits poignants de 
la souffrance indignée. 

Mi°<> Louise Golet ne s'en tint pas là ; et ce serait un 
rude labeur que de suivre pas à pas chacune des produc- 
tions qu'elle a livrées au public depuis trente ans ! Nous 
nous bornerons donc à les énumérer en partie. — La Jeu^' 
nesse de GoëthCy comédie en un acte , en vers , parut la 
même année que Penserosa; puis vinrent des études dra« 
ma tiques sur Charlotte Corday et M^^ Rolland (1842). 
Charlotte Corday ne se croit pas criminelle pour avoir tué 
Marat. La patrie, se dit-elle, 

La patrie à mon bras remet sa délivrance.. . . 
Je n'ai tué qu'un homme et j'en sauve cent mille. 

En 1842, un admirateur du talent de M°** Louise Golet, 
qui garda strictement Yincognito, publia à ses frais une 

* M. P.-Â. Vieillard , dans le Moniteur, 
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splendide édition in-4<» de ses œuvres, tirée seulement à 
vingt-cinq exemplaires , destinés à Fauteur, à sa famille, 
aux souverains et aux grandes bibliothèques de l'Eu- 
rope. 

Mezza Vita (1843); les Chants des Vaincus (1846); 
Une Famille en 93 y drame en cinq actes (1851 ) ; Ce qui 
est dans le cœur des femmes (1852); le Poème de la 
femme, en six récits, dont les premiers ont été publiés 
(1853-1854), etc., etc.; telles sont les principales publi- 
cations poétiques de M™« Louise Golet. 

Ce n'est pas tout , car la muse n'a pas dédaigné de des- 
cendre des hauteurs dans la plaine, et de se délasser des 
vers par la prose, que l'on sent bien, du reste, n'être pas 
son véritable et naturel instrument. Notons, dans cette 
seconde catégorie : {a Tempête, traduite ie Shakespeare , 
(1836) ; la Jeunesse de Mirabeau ( 1838) ; les Cœurs brisés 
(1839) ; Folles et Saintes (1841 ) ; Deux mois d'émotion 
(1843); une traduction des poésies de Campanella, avec 
introduction (1844); Historiettes morales (1845); Deux 
femmes célèbres (1845) ; les Exilés (1848) ; les Enfances 
célèbres {ISbi); Y Institutrice y comédie en trois actes, en 
prose ( 1854), etc., etc. Enfin, elle écrit aujourd'hui Y Italie 
et les Italiens, œuvre inspirée par les récentes commotions 
de la péninsule et où le génie révolutionnaire marque 
chaque page de sa fatale empreinte. Elle avait eu aupara- 
vant le triste courage de mettre au jour ce déplorable 
roman de Lm, publié après l'ouvrage, non moins déplo- 
rable, de Mn»e Georges Sand : Elle et Lui, et la ré- 
ponse de M. Paul de Musset : Lui et Elle, Nous nous 
garderons bien de toucher à ce volume, même du bout 
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du doigt, à moins que ce ne soit pour écrire sur la cou- 
verture , en gros caractères : 

La mère en défendra la lecture à son fils* 



En résumé, M"^« Louise Colet a , dès longtemps, con- 
quis son rang dans cette pléiade de femmes-poètes qui 
se nomment W^^ Dufrénoy, Constance de Salm, Desbordes- 
Valmore, Amable Tastu, Élise Yoîart, Louise Bertin, 
Anaïs Ségalas , Emile de Girardin, etc. Elle ne mérite pas, 
— tant s'en faut, on l'a vu, — le reproche d'avoir laissé 
sommeiller sa muse et se reposer sa plume. Elle est active 
comme une méridionale, et sous ce rapport , elle peut 
supporter sans trop de désavantage la comparaison avec 
Méry, un autre fils de la Provence : ainsi que lui, poésie, 
roman, théâtre, traduction, etc., elle a touché à tous les 
genres. Ses œuvres prouvent de solides études ; ses romans, 
assez bien conçus, laissent souvent à désirer sous le rap- 
port de la forme. Le poète chez elle l'emporte de beaucoup 
sur le prosateur. Son imagination est abondante , animée , 
mais souvent plus sensuelle qu'idéale. 

C'est aussi l'opinion d'un excellent juge , M. Cuvillier- 
Fleury, opinion qu'il a formulée à propos de Ce qui est 
dans le cœur des femmes^ : «: M<"* Louise Colet se plaint 
très-poétiquement... de l'usurpation de la matière sur l'es- 
prit dans nos sociétés modernes. Et elle-même , que fait* 

*■ Etudes historiques et littéraires, par M. CuTillier-Fleury, t. ii, 1854, 
pp. 183-184. 
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elle? Elle publie, quelques jours après avoir été couronnée 
par TÂcadémie française pour avoir € spiritualisé i la 
Colonie de Meltray, t- elle publie un recueil de vers sen- 
sualistes sous un titre qui n'engage pas seulement sa per- 
sonne, mais son sexe tout entier.... » Et un peu plus loin, 
l'éminent' critique résume son jugement dans cette phrase : 
c M™e Colet est une fille du Midi. Elle en a l'ardeur et l'éclat, 
la chaleur et l'entraînement, toutes les qualités vives et 
spontanées. Elle pourrait bien en avoir aussi les défauts. » 

E. G. 



Nous expliquons , dans notre Avant-propos , pourquoi nous ne don- 
nons que des fragments des quatre poèmes couronnés de M"' Louise 
Colet. 



T. IL 8 
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LE MUSÉE DE VERSAILLES. 



Versailles c'est le Panthéon! 

. . . . Ce fui un jour de fêle universelle 

Que le jour où s'ouvrit la Versailles nouvelle; 

Quand, pour inaugurer sa résurrection, 

La foule se pressa , fière, heureuse, attendrie, 

Elle applaudit le trône en fêlant la patrie. 

Car le monarque avait compris la nation ! 

Louis quatorze, au temps d'ivresse 
Des grandes fêtes de sa cour, 
N'eut jamais un jour d'allégresse 
Qui fût comparable à ce jour. 

L'éclat de sa magnificence 
Était pour lui seul.... mais ici , 
Oh ! c'était bien toute la France 
Qui disait h son roi : « Merci ! » 
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« Merci ! » dans leur brève parole 
S'écriaient ces fiers vétérans 
Que Bonaparte, au pont d'ArcoIe , 
Vit s'élancer aux premiers rangs; 

« Merci d'avoir mis sur ces toiles 
Noire chef et nos bataillons! 
Il fut Tastre, et nous les étoiles ; 
A côté de lui nous brillons ! » 

Et le marin , Tâme attendrie, 
Disait : « Merci ! voilà Jean Bart ! 
Dans les gloires de la patrie 
Nous avons aussi noire part ! j» 

En s'inclinant devant la toge 
Des d'Aguesseau , des Lamoignon , 
ot Merci ! » répétait pour éloge 
Le magistrat fier de leur nom. 

« Merci ! s'écriait le poète , 
Corneille et Molière sont là... 
Et, si leur laurier ceint ma tête, 
L'avenir un jour m'y verra ! » 
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Et Forateur, d'une voix forte , 
Disait : a Merci !... Ce sera beau 
D'inscrire le nom que je porte 
Près du grand nom de Mirabeau ! » 

«( Merci ! répélait chaque artiste , 
La gloire sauve de l'oubli , 
Et dans cette fête où j'assiste^ 
Sont Lebrun, Puget et Lulli !.... » 

Et la foule, eoivrée, ardente, enthousiaste , 
Débordait frémissante en ce palais si vaste , 
L'enlaçait tout entier de ses réseaux mouvants , 
Et, semblable à la mer, roulait ses flots vivants. 
Elle se répandait dans chaque galerie , 
Redisant les grands noms que garde la patrie , 
Voyant revivre eocor les héros qu'elle aima 
Sur la toile et le marbre où l'art les ranima. 
Devant tous ces tableaux de gloire et de conquêtes 
S'agitait le roulis de ces milliers de tètes ; 
Et toujours les regards trouvaient un aliment , 
Et la foule avançait dans le ravissement. 
Mais, quand elle parvint au milieu de ces reines, 
Belles sur leur cercueil et dans la mort sereines , 
T. u. 8* 



142 LES POÈTES LAURÉATS 

Le respect suspendit TuDiversel transport , 
Et chacun s'arrêta par un muet accord : 
Là, parmi les héros dont elle est entourée, 
Pensive, apparaissait cette vierge inspirée 
Qui ravit la victoire li l'Anglais triomphant , 
Et délivra la France avec un bras d'enfant. 

C'était une blanche statue, 
Vierge guerrière revêtue 
De l'armure des anciens rois : 
Fille pudique au front céleste, 
A l'œil fier, au souris modeste , 
Femme , héros tout k la fois ! 

Il fallait plus qu'un grand artiste. 
Pour la rendre ainsi calme et triste , 
Accomplissant l'ordre de Dieu ; 
Il fallait l'art et la croyance : 
L'âme d'une fille de France 
A réuni ce double feu ; 

Et de ses mains s'est échappée 
Jeanne d'Arc, pressant son épée 
Sur son cœur virginal et fort , 
Qui sons la voix de Dieu tressaille. 
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Mais qui sait, au champ de bataille, 
Intrépide, braver la mort. 

Celle qui nous rendit, sous cette forme pure. 
Le symbole divin d'une double nature. 
De force et de candeur mélange harmonieux , 
Hélas ! ange exilé , poétique mystère , 
Toucha du bout de l'aile aux choses de la terre , 
Et s'en revint aux cieux ! 

On dit que dans son vol , ainsi qu'une colombe , 
Son âme erre la nuit parmi ces marbres blancs ; 
Et que, pour l'escorter, se levant de leur tombe , 
Les reines, nobles sœurs, la suivent à pas lents. 
Elle s'arrête au fond de cette galerie 
Où veille Jeanne d'Arc avec recueillement. 
Et l'on entend alors comme une ombre qui prie 
Répéter faiblement : 

d mon œuvre d'amour ! ô ma sœur bien-aimée ! 
Mon cœur te devina quand mes mains t'ont formée ! 
J'ai su te reconnaître en approchant des cieux ; 
Tu te penchais vers moi pour calmer ma souffrance, 
Et ta voix me disait , quand je pleurais la France , 
Viens , on retrouve ici ce qu'on aima le mieux ! » 
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Et la vierge guerrière, agitant son armure. 
Se penche et lui répond par un pieux murmure ; 
Et la fille (les rois, dans son ravissement , 
Entoure de ses bras celte image chérie. 
Et de son blanc linceul forme une draperie 
A leur groupe charmant. 

Puis, tour a tour, glissent près d*elles 
Toutes ces ombres immortelles 
Qui se réveillent chaque nuit ; 
Et dans Versailles , qui s'anime. 
Commence une fête sublime 
Dont nui vivant n'entend le bruit. 

Sortant radieux des ténèbres , 
Ceux qui furent grands et célèbres 
Dans tous les temps, dans tous les lieux, 
Â celte heure qui les rassemble , 
Viennent s'entretenir ensemble 
De leurs souvenirs glorieux.... 

Pourquoi n'avons-nous pas de ces fêtes du cœur, 
Où ceux que nous aimons comprennent toute chose, 
Où l'âme unie à l'âme avec foi se repose? 
Hélas! poui*quoi du bien le mal est-il vainqueur? 
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C'est qu'en ces sphères de merveilles 
Avant que nous puissions errer, 
Il faut nous briser dans les veilles , 
Il faut souffrir, il faut pleurer ! 



Il faut que l'âme se retrempe 
Dans le malheur, et que le sang 
Soit l'huile qui brûle ^ la lampe 
Que cache en soi l'être pensant ! 



Alors peut-être, après la couronne d'épine , 
Resplendira pour nous l'auréole divine : 
Quand nous reposerons enfin dans le cercueil , 
Peut-être obtiendrons-nous, parmi ces grandes ombres, 
Une heure radieuse après nos heures sombres. 
Une heure où nos douleurs deviendront de l'orgueil I 

Courage donc , jeunes athlètes ! 

A la foudre exposons nos têtes!... 
Des morts obscurs se souvient-on ? 

Il faut d'illustres funérailles 

Pour avoir sa place à Versailles : 

Versailles , c'est le Panthéon ! 

U^* Louise Colet. 



VI. 



CONCOURS DE 1841. 



L'INFLUENCE 



DE 



LA CIVILISATION CHRETIENNE EN ORIENT. 

M. ALFRED DES ESSARTS. 



L'Orient , berceau de la Religion , est aussi celui de la 
Poésie. Cette terre , où le Fils de Dieu a voulu naître et a 
voulu mourir et qui est restée dépositaire du grand 
sépulcre^ del gran sepolcro^ conserve, au milieu même 
des ténèbres qui la couvrent depuis tant de siècles, un 
éclat merveilleux et des lueurs sublimes auprès desquelles 
pâlissent les rayons de notre soleil d'Occident. Un attrait 
invincible attire les poètes vers cette patrie de Moïse et 
d'Homère, de David et d'Eschyle, et c'est un fait digne de 
remarque que , parmi les épopées qu'ont vu naître nos 

* Jérusalem délivrée^ chant r, vers 2. 



148 LES POÈTES LAURÉATS 



ftges modernes , toutes celles que la gloire a consacrées 
ont pour théâtre l'Orient : il suffira de nommer le Paradis 
perdu de Hilton, la Jérmalem délivrée du Tasse, les Lu- 
stades de Camoens et la Messiade de Klopstock. 

Au XIX® siècle , le mouvement qui porte vers TOrient 
les poètes est peut-être plus marqué qu'à aucune autre 
époque. Chateaubriand ouvre la marche et de son voyage 
en Grèce, en Judée et en Egypte il rapporte deux chefs- 
d'œuvre, Y Itinéraire et les Martyrs. Après lui , Lamartine 
va visiter TAsie-Mineure , la Syrie et la Palestine : assis 
au pied des cèdres du mont Liban , il écrit la Chute d'un 
an^e. Victor Hugo déploie, dans les OrientaleSy lestons 
les plus chauds de son éblouissante palette. Byron , après 
avoir chanté la Grèce , va se battre et mourir pour elle. 
Goethe y a placé plusieurs des scènes de Faust; le troi- 
sième acte de la deuxième partie se passe tout entier de- 
vant le palais de Ménéias, à Sparte, et la seconde nuit de 
Walpûrgis a pour théâtre les champs de Pharsale. Dans 
son recueil intitulé le Divan^oriental-occidental , le grand 
poète allemand a essayé de relier VOrient le plus antique 
et le plus mort avec le plus nouveau et le plu^ vivant K II 
y a réussi, et l'on sent circuler, dans cette œuvre de sa 
vieillesse , comme le souffle d'un éternel printemps. 

L'Académie a pensé que la source à laquelle avaient 
ainsi puisé les maîtres de l'art moderne n'était pas tarie et 
que, sur leurs traces, nos jeunes poètes pourraient s'y 
abreuver à leur tour et y trouver d'heureuses inspirations. 



^ Le Divan, conclusion déjinitive. Voyez la belle traduction de M. Jacques 
Perchât Œuvres de Goethe, i, 737. 
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Elle a donc, à plusieurs reprises, mis au concours des su* 
jets empruntés à FOrient. 

Déjà, en 1827, elle avait proposé l'Affranchissement 
de la Grèce. En 1841 , elle invita les concurrents à célé- 
brer VInfluence de la civilisation chrétienne en Orient. 
« On rencontrera partout, disait M. Yillemain dans son 
rapport, depuis les bords du Nil et les plaines de la Morée 
jusqu'aux gorges de l'Atlas, les souvenirs anciens et ré- 
cents de la valeur et de Thumanité françaises. » 

Depuis cette époque, l'Académie a proposé successive- 
ment les sujets ci-après : 

* 
En 1848, la Civilisation conquérante en Algérie; 
En 1854, P Acropole d'Athènes; 
En iib%^ la Guerre d'Orient; 
En 1861 , r Isthme de Suez; 
En 1 863 , la France dans V extrême Orient. 

Comme on le verra , l'Académie n'a eu qu'à se féliciter 
d'être entrée dans cette voie ; elle y a trouvé l'occasion de 
couronner plus d'un poème vraiment remarquable, écrit 
sous la double inspiration de la religion et du patriotisme 
et digne de prendre pour devise ces glorieuses paroles : 
Gesta Deiper Francos. Un semblable résultat n'a rien que 
de naturel : comment un homme, né Français et poète, 
ne sentirait-il pas grandir son talent quand il aborde de 
pareils sujets et qu'il met le pied sur ces rivages où le 
nom de Franc est inscrit en caractères si indélébiles 
qu'il est devenu le nom générique de tous les Européens ? 

T. II. 9 
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Le concours de 1841 , en particulier, répondit à Tattente 
de rÂcadéraie. Elle accorda l'accessit à une pièce , dans 
laquelle le monument élevé à Tunis , par les ordres de 
Louis-Philippe, à la mémoire de saint Louis, était pris 
pour symbole de la civilisation chrétienne en Orient ; l'art 
brillant et pur que l'on remarquait dans cet ouvrage, pu* 
blié depuis par son auteur, M. Bignan, sous ce titre : Le 
Monument de saint Louûà Tunis^ lui parut mériter beau- 
coup d'éloges. 

Elle préféra cependant un autre poème que M. Yillemain, 
dans son rapport , apprécie en ces termes : « Le cadre en 
est plus vaste, les formes plus hardies et plus libres. L'au- 
teur prodigue les grands souvenirs et les images ; il sent 
avec chaleur , il peint avec force. Mais je ne veux pas trop 
louer des vers que l'auteur va lire : il sera lui-même son 
meilleur interprète. Sa voix forte d'émotion et de jeunesse 
n'a pas besoin d'autre appui que de cette faveur aimable 
et juste qui , dans une telle assemblée, s'attache au pre- 
mier succès et pour ainsi dire à l'avènement public d'un 
nouveau talent*. • 

L'écrivain que M. Yillemain présentait ainsi au public 
était M. Alfred-Stanislas Langlois des Essarts, né à Passj, 
le 9 août 1813. Après de brillantes éludes faites au collège 
Henri IV, il avait débuté, en 1830, par quelques pièces 
de vers : une de ces pièces, le Donjon de Yincennes, fut 
remarquée , mais le jeune écrivain, entraîné par les néces- 
sités de la vie et par les ardeurs de la polémique, qui pas- 

* Rapport de M, Villemain, séance du 17 juin 1841. 
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sionnait alors tous les esprits, abandonna bientôt la poésie 
pour le journalisme. Successivement collaborateur de la 
France littéraire , de la revue France et Europe^ et de 
Y Ami de la Religion^ il fut, pendant plusieurs années, 
Tun des principaux rédacteurs du journal quotidien VÉcho 
Français. Il y écrivait encore lorsqu'il envoya au concours 
de TAcadémie ses vers sur V Influence de la civilisation 
chrétienne en Orient, 

Rester poète en étant journaliste , tel est le problème 
difficile que M. Alfred des Essarts avait su résoudre. Com- 
poser des romans et des contes qui, sans cesser d'être in- 
téressants, soient toujours irréprochables au point de vue 
religieux et moral, est aussi un problème délicat et dont 
bien peu d'auteurs ont trouvé la solution. M. des Essarts est 
l'un de ceux qui ont le plus approché du but. Ses romans, 
ses contes et ses nouvelles, — François de Médicis^ le 
Lord Bohémien y les Masques d'Or^ le Marquis de Roque- 
feuille, le Champ de Rose , une Perle dans la mer, les Fêtes 
de nos Pères, Récits Légendaires^ Souffrir c'est vaincre, une 
Petite-Fille de Robinson^ les Cœurs dévoués, les Deux 
Veuves, Sous les Ombrages, le Marché aux Consciences, le 
Tour du Cadran , — lui assurent un rang honorable par- 
mi les romanciers dont les ouvrages sont avoués en même 
temps par la morale et par le goût. 

Tous ces récits, écrits d'une plume facile, sont d'une 
lecture agréable : on y reconnaît la marque d'un esprit 
honnête, d'un talent ingénieux et pur; on désirerait 
seulement quelquefois y trouver plus de mouvement et 
d'entrain , des situations plus fortes , un style plus ferme, 
et l'on regrette d'autant plus vivement que l'auteur ne se 
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soit pas toujours altacbé à réunir ces qualités, qu'il est telle 
de ses œuvres, — Une petite fille de Robinson, par exemple, 
— à laquelle il manque bien peu de chose pour justifier 
complètement son titre et pour prendre place, à la suite 
du Robinson suisse et à côté du Robinson de douze ans, 
dans cette famille qui a pour ancètire Timmorlel Robinson 
Crusoé et qui est en possession à jamais de la plus enviable 
des popularités, celle qui a pour base le suffrage unanime 
et la reconnaissance durable de tous les enfants , grands 
et petits. 

A nos yeux cependant et malgré toute l'estime que nous 
professons pour son talent de romancier et de conteur, 
c'est surtout le poète que nous aimons dans M. des 
Essarts ; là était sa véritable vocation , et bien qu'il ait 
été détourné par les circonstances de s'y livrer tout entier, 
il lui a été donné cependant, en plus d'une occasion, de 
l'affirmer avec éclat. 

Couronné par l'Académie française en 1841, il a obtenu, 
dans deux autres concours, en 1843 et en 1856, deux 
accessits avec médaille d'or. Ses deux pièces, — le Uonu^ 
ment de Molière et Saint Augustin à Hippone, — sont 
dignes de la distinction exceptionnelle qui leur a été accor- 
dée. H. Yillemain a dit du premier de ces poèmes c qu'il 
exprimait dans un style nerveux une vive et spirituelle 
admiration pour Molière et semblait vouloir lui emprunter 
plus d'un trait de satire, malignement détourné sur notre 
siècle. * » — Le second , divisé en six parties de rhythmes 
différents, se recommande par de nobles sentiments et de 

* Rapport de M. Villemain , séance du 20 juillet 1843. 
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beaux vers ; nous citerons, entre autres , le passage dans 
lequel Tauteur s'adresse aux Vandales et qui commence 
ainsi : 

destructeurs, le temps vous a détruits vous mêmes. 
Et Dieu fut patient, car il est éternel 

Nous préférons les poèmes académiques de M. Alfred 
des Essarts à une œuvre, plus considérable cependant, 
publiée par lui en 1849, la Comédie du Monde. Cette 
Comédie, aux cent actes divers , est une satire politique 
qui a un tort immense , celui d'êlre aussi longue qu'un 
poème épique : elle ne compte pas moins de six mille 
vers. 

L'auteur a certes dépensé beaucoup de verve et d'esprit 
dans ce gros volume ; mais , en poésie , Tesprit est une 
qualité secondaire, et souvent même une qualité nuisible. 
La source des beaux vers n'est pas dans l'esprit, elle est 
dans le cœur : c'est là que M. Alfred des Essarts a puisé 
les Chants de la jeunesse ( 18-i6 ). 

Ce recueil se compose de deux parties : la première 
contient des légendes , des épitres , des sonnets. La 
seconde, le Livre des pleurs, renferme les élégies inspirées 
à Fauteur par la perte de sa femme, M^^ Anna des Essarts, 
morte à vingt-cinq ans, laissant deux enfants orphelins. ^ 



* M"* Anna des Essarts, morte à Paris le 4 février 1846, était 
connue par quelques productions littéraires qui annonçaient un talent 
véritable. Collaboratrice du recueil • la Grâce ckrétitnne, > du Journal 
des jeunes personnes et de la Sylphide, elle avait pris part à plusieurs 
concours académiques de la province et avait été honorablement men- 
tionnée, en mai 1840, à la séance de l'académie des Jeux Floraux. 
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De semblables pièces ne s'analysent pas; l'éloge doit se 
taire devant elles comme la critique : on les lit et on 
pleure. En les publiant six mois après le coup terrible qui 
l'avait frappé, M. Alfred des Essarts s'écriait : 

Déjà six mois ! . . . . Ton nom à peine est prononcé 
Par ce monde où la gloire avait marqué ta place ; 
Gomme un léger nuage emporté dans l'espace 
Ton pâle souvenir somble presque effacé. 

Près de vingt ans se sont écoulés depuis que le poète 
écrivait ces vers et qu'il dédiait à la mémoire de sa 
femme ces quelques pièces de vers en tète dequelles il 
eût pu écrire, comme M. Victor Hugo en tête de celles 
qu'il a consacrées, dans les Contemplations^ à la mémoire 
de sa fille : Pauca meœ. Ce peu a suffi pour préserver de 
l'oubli le nom de M"' Anna des Essarts. Certes, il y a loin 
du Livre des Pleurs aux magnifiques inspirations de 
M. Hugo, et de l'admirable mausolée élevé par le grand 
poète au modeste monument dont M. Alfred des Essarts a 
dit avec une simplicité touchante : 

Ce pieux confident des douleurs domestiques 
Est Fhumble autel d'humbles vertus ; 

et cependant telle est, même en poésie, la puissance de la 
vérilé que toutes les fois qu'un sentiment sincère et pro- 
fond a revêtu, sous la main d'un homme, de talent, la 
forme éléganle et précise du vers, l'œuvre du poète ne 
peut plus mourir. De toutes les muses, la Douleur est celle 
qui trompe le moins. 
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Le fils de Thonorable écrivain dont nous venons 
d'esquisser la physionomie, M. Emmanuel des Essarts a 
débuté, récemment et non sans éclat, dans les lettres. En 
1857, un Mécène bourgeois, que les lauriers de Balzac 
Vanden et de M. de Clermont-Tonnerre empêchaient sans 
doute de dormir, a voulu fonder, lui aussi, des prix de 
poésie et d'éloquence; seulement, il s'est bien {^ardé de 
donner à sa fondation le sceau de la perpétuité et de lui 
imprimer ainsi un caractère aristocratique qui eût été en 
contradiction avec les principes d'un vrai bourgeois de 
Paris; le concours qu'il avait institué n'a duré qu'un 
jour : 

Je n'ai fait que passer, il n'était déjà plus. 

La Société des Gens de Lettres, chargée du soin de 
distribuer les couronnes, décerna le prix de poésie à 
M. Théodore de Banville , pour ses stances sur Parts et 
le nouveau Louvre, et accorda l'accessit à M. Emmanuel 
des Essarts, élève de rhétorique au lycée Napoléon, pour 
son ode sur le Nouveau Paris. A peine au sortir du 
collège, en 1860, le jeune lauréat a publié sous ce titre : 
Les Parisiennes, un volume de vers d'une facture 
brillante, et où la forme est presque irréprochable. Les 
nombreuses pièces qu'il a fait paraître depuis cette 
époque dans le journal Y Artiste offrent les mêmes qualités. 
Je dois ajouter qu'à mes yeux ces qualités ne suffisent 
point pour racheter les défauts de l'école dont M. Emma- 
nuel des Essarts suit la bannière et qui, tenant pour peu 
de chose le sentiment et la pensée, sacrifie le fond à la 
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forme. Puisque l'auteur des Parisiennes est aujourd'hui 
professeur de rliétorique à Avignon , qu'il me permette de 
lui rappeler ce conseil d'un écrivain , mort depuis peu 
d'années et cependant déjà classique , M. Joubert : c II 
faut que le poète soil, non-seulement le Phidias et le 
Dédale de ses vers, mais aussi le Prométhée, et qu'avec 
la figure et le mouvement il leur donne l'âme et la vie. — 
C'est surtout dans la spiritualité des idées que consiste la 
poésie. * 1 



E. B. 



*■ Pensées de Joubert , ii , page 30. 
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JV^FLVEtNiCE 



DE LA 



CIVILISATION CHRETIENNE EN ORIENT. 



L« nom du Seigneur doit être loué 
depuis le lever du soleil jusqu'au 
couchant. 

(P».CMU?. 3.) 



I. 



Non, des trésors fameux de sa fécondité. 
Ton sol, malgré le temps, n'est pas déshérité, 
Orient, et sur toi la sainte Providence 
Épanche eneor les flots de l'antique abondance. 
Le Nil, comme un coursier qu'aiguillonne le mors, 
Écume, se soulève, et, franchissant ses bords, 
Verse aux plaines en feu son urne intarissable 
Pour apaiser la soif qui dévore le sable ; 

T. IL 9* 
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DaDs le GaDge sacré se mirent les palmiers, 
ColoDDes du désert, abris hospitaliers ; 
La Perse a conservé ses parfums, ses ombrages ; 
Le Sennaar lui-même a ses riants mirages ; 
Stamboul est une aimé qui voit nonchalamment 
Le Bosphore à ses pieds s'arrondir mollement, 
Et qui peut promener sa vague fantaisie 
Des rives de TEurope aux rives de TAsie. 

Mais sous Taspect trompeur d'un printemps éternel 
Mon regard a compté bien des rides profondes. 
Plus puissant que le soc il a rouvert des mondes 
Et mesuré la gloire à son niveau mortel. 
Indolent héritier des mémorables âges, 
Ne viens plus nous vanter un reste de beauté, 
Car tu n'as pas gardé le souvenir des sages 
Dont plane encor sur toi Taustère majesté ! 

Contrée où le soleil commence sa carrière, 
Où la nuit la plus sombre a ses jets de lumière. 
Qui n'eus point 2i combattre un ténébreux chaos, 
A percer les forêts, à dessécher les eaux, 
A créer une place où pût exister l'homme ; 
Toi qu'en ses rêves d'or le poète renomme ; 
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Toi qui servis d'enceinte au céleste jardin 

Et vis Tombre de Dieu descendre sur TEden ; 

Sais- tu que dans ton sein, Vierge favorisée, 

Le Seigneur répandait la manne et la rosée ? 

Sais-tu que des héros ont frayé tes sentiers, 

Que la prière armait tes prophètes-guerriers ; 

Que rÉgypte eut Joseph, le Sinaï Moïse ; 

Qu'un astre avant-coureur vers la Terre-Promise 

Guidait un peuple entier pour lui marquer le but 

Où se reposerait son arche de salut? 

Ta bouche a désappris les noms chers à Dieu même : 

A peine entrevois-tu la vérité suprême, 

Dix siècles vers tes bords ont porté notre foi. 

Aujourd'hui seulement elle a reçu de toi 

Des hommages forcés, ^ sa gloire inutiles, 

Mais qui pour ton bonheur seront bientôt fertiles. 



IL 



Ce fut un éloquent, un sublime tableau. 
Quand Pierre, qui venait d'adorer un tombeau, 
Ému d'un zèle ardent qu'attestaient ses blessures, 
bit : c( Ne regardez pas ces vaines meurliissures; 
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D Songez aux traits lancés par de vils ennemis 

» Au Dieu que vous servez et pour qui je gémis, 

» Au Dieu qu'en son orgueil la faiblesse défie 

D Et que rimpiété sans cesse crucifie ! » 

La foule se frappait la poitrine en pleurant ; 

Le moine qui priait, se leva conquérant : 

Sa voix fit retentir les vastes basiliques, 

Dans leurs châsses d'argent s'émurent les reliques ; 

Au ciel les confesseurs dirent en gémissant : 

« N'était-ce pas assez, hélas ! de notre sang? d 

Et l'Europe cria; « Marchons, marchons, en frères! 

Rois, donnez-vous la main et suspendez vos guerres. » 

Et depuis le manoir jusqu'au chaume sans nom. 

Depuis le châtelain tenant le gonfanon 

Jusqu'à l'obscur vassal qui n'offrait que sa vie, 

La croix fut par la foule avec transport suivie. 

Et vers cet Orient qui ne la craignait plus, 

Labarum triomphal, conduisit les élus ! 

L'Orient convoqua ses hordes intrépides : 

Le fer borna Téian des cavaliers rapides ; 

Le noir Egyptien, l'Arabe frémissant 

Couvrirent de leurs corps les débris du croissant. 

Sion, ville de deuil, par ses larmes flétrie, 

Reprit sa harpe d'or aux saules d'Assyrie, 
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Et trois fois dans les airs ont dit que résonna , 
Lorsque les preux chantaient, l'écho de l'hosanna l 

Malheur ! par Saladin Solime est reconquise ; 

Mais Louis combattra ; (ils aine de l'Eglise, 

Il part, et les barons, pressés autour du roi. 

Agitent l'étendard d'un autre Godefroi. 

Le ciel leur réservait la palme du martyre ; 

Dans ses pièges grossiers l'ennemi les attire, 

La peste a redoublé l'angoisse de leur sort, 

L'épée et le fléau précipitent la mort. 

Et le sol où d'abord florissait l'espérance. 

N'est plus qu'une prison pour les guerriers de France. 

Louis est calme, il prie...» et son front revêtu 

D'une sérénité qui dompte l'anatbème. 

Parait aux Sarrazins digne du diadème : 

Vaincu par le hasard , vainqueur par la vertu, 

Son nom se gravera sur ces brûlantes plages 

Et toujours vénéré, traversera les âges. 

Le vôtre est aussi pur, le vôtre est aussi beau. 

Chevaliers de Saint-Jean qui gardiez un tombeau. 

Égaux par le devoir, d'humble ou de haute race, 

Sous la robe de lin vous portiez la cuirasse. 

Vous n'aviez qu'un seul cœur, vous aviez niiille bras I 
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Toujours prêts à passer des autels aux combats. 
Vous tombiez sous le fer ou mouriez dans la flamme : 
Modeste dévoûment que Dieu seul connaissait, 

Mais qui couronnait l'àme 

Quand le corps périssait I... 



Ces preux que dans la nuit le temps a fait descendre, 

Si les rois l'ordonnaient, renaîtraient de leur cendre 

Et saisiraient encor pour des exploits nouveaux 

Le glaive, compagnon de leurs pieux travaux. 

Jésus ne tient-ii plus les palmes éternelles? 

Les anges sur le monde ouvrent-ils moins leurs ailes? 

Et les bommes fervents que la foi visita 

N'ont-iis plus leur fanal sur le mont Golgotha ? 

Gomme un trésor sans prix la croisade latine 

A ces Hospitaliers remit la Palestine : 

Oh ! pariez ! Dieu le veut ! Ils renaîtront soudain , 

Sentinelles du Christ aux rives du Jourdain ! 

Mais si le roi Louis, quittant son héritage. 

Alla chercher la mort aux lieux où fut Carthage ; 

Si dans Byzance en feu le Turc à sa fureur 

Immola sans pitié le dernier empereur; 

Si Rhodes à son tour, — cette Ile forteresse 

D'où sortit tant de fois la foudre vengeresse^ — 
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Perdit ses chevaliers, Spartiates chrétieDS, 

La charité du moins put rompre des liens : 

Elle dompta la force et fit tomber les armes 

Devant la croix du prêtre et son tribut de larmes. 

Frères de la Merci ! — jamais nom respecté 

Ne s'inscrira plus près de la Divinité. ••• 

Relevant par un mot le courage qui ploie , 

Des ongles du lion ils arrachaient la proie. 

Et ramenaient ensuite, heureux et triomphants, 

Aux femmes leurs époux, aux mères leurs enfants. 

Jamais la Charité n'eut un plus doux symbole : 

Car ils touchaient les rois par des récils plaintifs , 

Et du pauvre lui-même acceptant une obole , 

Quêtaient par l'univers la rançon des captifs ! 

Leur immense tendresse étonnait l'infidèle : 

Ni les lointaines mers ni la dure saison 

Ne suspendaient leurs pas ou n'émoussaient leur zèle; 

Et souvent on les vit réclamer la prison 

D'un esclave ignoré que sa longue souffrance 

Avait dépossédé des biens de l'espérance , 

Et qui se demandait, en entendant leur voix , 

Si Dieu s'était fait homme une seconde fois ! 
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irr. 



Âh ! ne murmurez pas contre la loi divine : 

Ses arrêts sont cachés, le juste les devine 
Et lit dans l'avenir la victoire du cieK 
Quand aux lèvres du Christ on présentait le fieh 
Quand son précieux sang ruisselait sous la lance , 
Et que sur Golgotha s'étendait le silence , 
Eût-on dit que, deux jours seulement accomplis, 
La mort de son linceul déchirerait les plis 
Et , maître de l'enfer, à la foule pieuse 
Montrerait en partant sa face radieuse?... 
L'Eternel , quand Terreur paraissait triompher. 
Connaissait le moment qui devait l'étouffer. 
L'Islamisme affaibli douta de son prophète : 
Lui qui de la puissance avait atteint le faite , 
S'épuisa lentement sous des chefs énervés 
Dans le fond du sérail mollement élevés. 
Il aperçut le Maure exilé dlbérie , 
Cherchant de ville en ville une ombre de patrie ; 
Sa flotte en combattant sous les eaux s'abîma ; 
Bouclier de la foi , Sobieski décima 
Ses troupes sans valeur à périr condamnées : 
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Grandi de siècle en siècle, il tomba par années. 
Une aigle vers le nord, à l'est un léopard 
De rOrient caduc prirent chacun leur part. 
Mais ce monde ignorant , c*était peu de le vaincre : 
Il fallait Téclairer, il fallait le convaincre. 

Un jeune capitaine, aux champs de Sésostris^ 
Voulut suivre les pas du héros de Tunis. 
Ce guerrier ne sut point quelle vaste épopée 
Il devait accomplir par la voix et Tépée; 
Mais il crut n'écouter qu'une secrète ardeur, 
N'obéir qu'au transport dont bouillonnait son âme : 
Le soleil sait-il bien pour qui brille la flamme 
Que d'un de ses regards alluma le Seigneur ? 

Terre des Pharaons, c'est de toi qu'il s'empare; 
Les clefs de TOrient sont déjà dans sa main . 
Et vainqueur chaque jour, chaque nuit il prépare 
La victoire du lendemain. 

Mettant la confiance au cœur des plus timides 
Quand la foule ennemie accourt de tous les points. 
Il montre en souriant le front des Pyramides, 
De son duel immense immobiles témoins ! 
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L'Orient cède au chef que Dieu voulut élire ; 
La nomade tribu salue avec délire 
Cet astre européen à ses regards offert , 
Et Médine a crié d'un accent lamentable : 

« Quel est ce lion redoutable 
» Qui n'est pas venu du désert? » 



Le héros n'est plus là : vers un autre rivage 

L'emporte son destin, impétueux orage ; 

Mais son pied sur le sable a laissé pour toujours 

Les vestiges de son passage , 
Sa main a fécondé ce sol des anciens jours. 

Un vieillard , dominant l'Egypte rajeunie , 

Doit recueillir bientôt la moisson du génie. 

Dans les sillons remplis du grain des gerbes d'or 

Les races à venir pourront glaner encor: 

Car Dieu ne voudrait pas que l'ivraie inutile 

S'étendît sur le champ qu'il a rendu fertile... 

Ce docile instrument de desseins ignorés, 

Ce vieillard qui suivait les sentiers préparés 

Et croyait ne devoir sa splendeur qu'au prophète 

Quand d'un pouvoir plus grand il était l'interprète, 

Ébloui du rayon que naguère a laissé 
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Le soleil d'Occident sur TÉgypte abaissé , 
Admire par înstiDCt celte clarté magique. 
Il parle , et secondant sa pensée énergique, 
De studieux enfants , par nos leçons formés , 
Aux bienfaits du travail longtemps accoutumés, 
Inoculent nos arts , nos mœurs k leur patrie , 
Et transportent la France aux murs d'Alexandrie. 
Le soldat obéit et règle enfin son pas : 
Il sait même, immobile, attendre le trépas; 
Le désert s'est peuplé; les accords des fanfares 
Succèdent aux clameurs de milices barbares; 
Voyez à l'horizon les mâts de ces vaisseaux 
Que Ton croirait sortis de l'abime des eaux , 
Voyez vers le Delta celle flotte qui brise 
L'impétueux courant que la vapeur maîtrise : 
Elle va rechercher l'origine du Nil 
Et découvrir le fleuve au lieu de son exil. 
Le ciel, quand il lui plaît, prodigue les miracles. 
Mages, qui pour Isis réserviez vos oracles. 
Vous avez tressailli lorsque de Jéhova 
Dans voire sombre nuit la lumière arriva. 
Tout admire la loi dont l'esprit régénère , 
Tout s'ébranle k la fois sur cette ancienne terre : 
Les colosses de marbre et les sphinx de granit 
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Pensent que le présenl k leur passé s'unit; 
Et les vieux Pharaons et les vieux Ptolémées, 
Réveillés jusqu'au fond des couches embaumées 
Qui les éternisaient dans les Nécropolis , 
Rouvrent leurs yeux éteints, dressent leurs front pâlis 
Et soulevant les blocs des sépulcres de pierre 
Appellent le rayon qui manque à leur paupière, 
Afin de contempler ce roi dont le grand nom 
Semble pour eux tomber des lèvres de Memnon ! 

Et maintenant à vous, mon tribut poétique. 
Olympe^ Larissa, Thèbes, Phocide, Âttique, 
A vous qui succombiez sous un joug abhorré. 
L'Hellène était courbé : peuple dégénéré , 
Il murmurait tout bas les poèmes d'Homère ; 
Mais timide orphelin qui demande sa mère 
Et cherche en sa mémoire un bonheur effacé, 
Gomme on vit du présent, il vivait du passé. 
Aux yeux de l'étranger, pour cacher sa ruine. 
Il racontait encor Platée et Salamine , 
Et fiers de leurs aïeux , ces esclaves chrétiens 
Mesuraient le fronton de leurs temples païens. 

La Grèce s'est émue au mot d'indépendance... 
A l'heure du réveil finit la décadence. 
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Que de sang baignera les marches de Tautel 

Où la Grèce h genoux attend le coup mortel ! 

Ainsi que la colombe expire entre les serres 

De Taigle dont la faim a redoublé l'ardeur, 

La vierge se débat aux mains des janissaires 

Et conserve en tombant son voile de pudeur. 

Nouveaux Cadmus, les chefs frappent du pied la terre; 

De rhéroïque sol surgissent des héros, 

De la mort naii la vie, — et puis le cimeterre 

Se fatigue et sert mal la fureur des bourreaux. 

Résiste encore un jour, un seul jour, Hellénie! 

La France est Ik qui vient. . . — Regarde sur la mer, 

Elle vient protéger ton culte à Fagonie , 

Sauver les vieux débris des œuvres du génie , 

Et défendre à la fois le Christ — et Jupiter !... 

Rive de Navarin , le brûlot qui serpente 
Éclaire tes rochers des lueurs du combat ; 

C'est rislamisme qui s'abat. 

C'est le lendemain de Lépante ! 

La croix a reparu sur le sommet des tours. 
La France achève ailleurs sa généreuse tâche , 
Et délivrant les mers d'un tribut humble et lâche , 
Va jusque dans leur nid surprendre les vautours. •• 



470 LES POÈTES LAURÉATS 



Partout , partout la foi remporte la victoire. 
Les fils de Mahomet « comprenant leur destin , 
Comme des étrangers gardent le territoire 
Que la guerre jadis leur donna pour butin. 



IV. 



Les temps sont arrivés où TOrient lui-même 
Doit se régénérer dans les eaux du baptême , 
Baptême de morale et d'ineffable amour 
Où les peuples viendront s'épurer tour k tour. 
Gomme le vent au loin dans son essor emporte 
Les germes précieux qu'il disperse en passant , 
L'Europe, chaque jour, vers l'Orient apporte 
Le généreux tribut d'un progrès tout puissant; 
El ce feu bienfaisant que la cendre recèle 
A pour se ranimer toujours une étincelle : 
Tenter de l'étouffer serait un vain effort 
Quand la loi du plus juste est la loi du plus fort! 
De l'immobilité la doctrine est passée; 
Un pouvoir patient qui donne à sa pensée 
Pour espace infini toute l'immensité 
Et qui par ses bienfaits punit l'impiété, 
Conduira , — couronnant son œuvre commencée , 
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Les deux mondes rivaux dans un même chemin , 
Eux qui ne s'étaient vus que le fer à la main !... 
Des luttes du présent que notre œil se détache : 
L'avenir nous réserve un horizon sans tache 
Où les peuples, guidés par une sainte voix, 
Iront se réunir sous les bras de la croix! 

juges souverains des destins de la terre, 
Demandez à la foi cette raison austère 
Que jamais n'agita le flux des passions. 
Vous faites froidement des lots de nations; 
L'intérêt d'un moment occupe vos armées... 
Tournez, tournez les yeux vers ces rives aimées 
Que des saints du Liban la constance illustra; 
Et puisque de Texil votre main retira 
Les cendres du héros offert en hécatombe , 
Réclamez, réclamez la montagne et la tombe 
Où souffrit le Seigneur quand il daigna souffrir. 
Où mourut le Seigneur quand il daigna mourir... 
Et que se ranimant à sa source première 
Dans le ciel d'Orient renaisse la lumière. 

Alfred des Essarts. 



VII. 



CONCOURS DE 1843. 



LE ^OïKVMENT "DE ^MOLIÈl^E. 

M- LOUISE GOLET. 



Molière était mort le 17 février 1673, et près de cent 
ans s'étaient écoulés sans qu'aucun hommage public eût 
été rendu à la mémoire de ce génie sans rival. L'Aca- 
démie française eut l'honneur de songer la première à 
réparer ce trop long oubli, et, en 1769, elle mettait son 
éloge au concours , et décernait le prix à Chamfort, qui 
lui avait soumis un morceau achevé ^ Mais ce n'était pas 
assez pour elle : neuf ans après (23 novembre 1778), elle 
se réjouissait de placer un beau buste du grand poète , 
sorti du ciseau de Houdon et offert par d'Alembert, dans 

*■ Sylvain Bailly, qui devait, comme Chamfort, être victime de la Ré- 
▼olutioD , obteBait le troisième accessit. 

T. II. 10 
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la salle de ses séances particulières , après avoir eu soin 
de faire inscrire sur le socle ce vers de Saurin : 

Rien ne manque à sa gloire, il manquait à la nôtre ! 

réparant ainsi, avec autant d'esprit que de délicatesse, le 
tort qu'elle avait eu de ne pas l'appeler dans ses rangs, 
comme elle le fit de ses amis La Fontaine et Racine, et le 
recevant, pour ainsi dire , académicien après sa mort. Elle 
lui dressa, plus tard, une statue dans la salle de ses séances 
publiques. 

L'illustre Lekain avait proposé, en 1773, de célébrer la 
centenaire de Molière, en consacrant la recette d'une repré- 
sentation de la Comédie Française à lui ériger une statue 
dans Paris ; son appel ne fut guère entendu , et les 
acteurs durent se cotiser pour parvenir à faire exécuter 
simplement un buste du maître , lequel fut placé dans le 
foyer du public ; mais, suivant une ingénieuse remarque 
de M. Vitet , il s'y trouvait en si grande compagnie qu'il 
était là plutôl pour donner de l'honneur que pour en rece- 
voir. 

Le Théâtre et l'Académie , — les deux temples préposés 
à la garde et au culte des œuvres de l'immortel écrivain 
— avaient rempli leur devoir et ils ne pouvaient pas faire 
davantage. Pourtant c'était encore trop peu; il fallait, 
pour la dignité des lettres, que ces c hommages à buis- 
clos > franchissent le seuil de la maison, devinssent exté- 
rieurs et se traduisissent d'une façon plus saisissante, en 
plein soleil et sous les yeux detout le monde. 

Dans l'année 1818, un rédacteur du Constitutionnel 
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eut ridée de parler d'une souscription nationale pour 
l'érection d'un monument public à Molière. La proposition 
tomba sans écho. Renouvelée en 1829, puis en 1836, elle 
n'obtint pas plus de succès. L^occasion favorable avait 
manqué jusque-là : c'est à l'un des dignes successeurs de 
Lekain , c'est à M. Régnier, que revient l'honneur de l'avoir 
saisie au passage en 1838. 

La municipalité abattait une vieille fontaine, faisant 
l'angle de la rue Richelieu et de la rue Traversière, et 
avec elle la maison qui la supportait, afin d'élargir ce 
passage, dangereux par son exiguité. M. Régnier écrivit à 
M. de Rambuteau, préfet de la Seine, pour lui faire re- 
marquer que la maison où Molière était mort se trouvait 
juste à côté de celle que l'on détruisait et qu'il y aurait 
toute convenance à consacrer à sa mémoire, si^ négligée 
jusqu'alors, le monument que Ton devait y construire. — 
M. Régnier eut la joie qui avait été refusée à Lekain : il 
fut entendu et compris, non-seulement par le conseil mu- 
nicipal , mais encore par le gouvernement et la France 
tout entière. Une souscription nationale fut ouverte *, à 
laquelle la Chambre des Députés s'empressa de s'associer. 
Dans la séance du 6 février 1840, elle adoptait les 
conclusions du remarquable rapport que lui faisait un futur 
académicien, M. Yitet% et une somme de cent mille francs 

*■ Dans la Commission pour la souscription, composée de 31 membres, 
TAcadémie était représentée par MM. Alexandre Duval, président, de 
Barante , Casimir Delavigne, Etienne, Népomucéne Lemercier, Scribe et 
Thiers. MM. Vitet, Taschereau, Thiâtorien de Molière, Régnier, Samson 
et Ligier en faisaient également partie. 

* M. Vitet, qui succéda à M. Soumet, fut reçu à TAcadémie le 26 
mars 1846. 



176 LES POÈTES LAURÉATS 

était votée pour l'érection d'une statue en bronze et d'un 
monument en rhonneur de Molière. — L*exécution en fut 
confiée à trois de nos meilleurs artistes. 

Le 15 janyier 1844, deux cent vingt-deuxième anniver- 
saire de la naissance de l'auteur du Misanthrope, par un 
vrai soleil de fêle, à midi, Ton vit sortir du Théâtre-Fran- 
çais et aller se grouper autour de la nouvelle fontaine, le 
préfet et les députés de la Seine , le corps municipal, les 
Académies de l'Institut, les sociétaires de la Comédie- 
Française, des députations du Comité des auteurs drama- 
tiques, etc. Quatre discours furent prononcés : M. le comte 
de Rambuteau, qui présidait la cérémonie, fit l'historique 
de la Fontaine Molière, dont la dépense, s'élevantàdeux 
cent mille francs, avait été couverte par toutes les classes 
de la sodété. Aussi était-ce à bon droit que l'on avait 
gravé cette inscription sur le marbre : A Molière, Sous^ 
cription nationale. Puis il félicitait M. Yisconti , l'habile 
architecte qui avait conçu le plan ; M. Seurre aîné , qui 
avait fait revivre dans le bronze les traits du grand homme ; 
M. Pradier, à qui l'on devait ces deux belles muses de la 
Comédie sérieuse et de la Comédie enjouée, qui sont là, 
aux pieds du poète en méditation , comme deux filles at- 
tentives et prêtes à buriner les paroles qui vont tomber 
de ses lèvres d'or. 

M. Etienne se fit ensuite l'interprète de l'Académie 
française; M. Samson, celui du Théâtre-Français, et 
H. Arago parla au nom de la Commission de souscription. 
Enfin des couronnes de laurier furent déposées sur le mo- 
nument par M. de Rambuteau, par M. Etienne , pour l'Aca- 
démie française *, M. Mignet, pour ^Académie des sciences 
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morales et poliliques ; H. Halévy, pour celle des beaux- 
arts; M. Arago, pour la Commission de souscription; 
H. le baron Taylor, pour la Société des artistes drama- 
tiques; M. Liadières, pour celle des gens de lettres, et 
H. Samson, pour les sociétaires du Théâtre- Français, les- 
quels terminaient cette journée, tout à leur gloire, par la 
représentation du Tartufe et du Malade imagviairey 
tandis que leurs confrères de TOdéon jouaient le même 
spectacle, augmenté du Misanthrope. 

L'Académie française, hâtons-nous de le dire, n'avait 
point attendu le 15 janvier pour pajer son tribut à Molière. 
Comme pour le buste privé de la salle de ses séances, elle 
avait devancé tout le monde dans les honneurs à rendre 
à la statue de la voie publique. C'est ce que M. Etienne 
déclarait avec une sorte de fierté dans son discours : — 
« A peine avaient retenti ces mots : Souscription nationale, 
que l'Académie française ouvrait la lice aux inspirations 
poétiques; le monument n'était pas achevé, que déjà elle 
en avait couronné la pensée. » 

< Ce sujet, sous la main du talent, c'était Molière tout 
entier, dans sa vie et dans son art, le grand poète, le grand 
philosophe, je dirai presque le grand honnête homme, 
puisqu'il s'est représenté lui-même dans le Misanthrope ; 
c^était cet incomparable Molière non moins infaillible dans 
ses jugements que vigoureux dans ses peintures, ne calom- 
niant pas la vertu comme Aristophane , mais sachant, 
comme Platon et comme Pascal , poursuivre d'une immor- 
telle raillerie les sophistes corrupteurs, et osant donner 
au xvii« siècle, dans une comédie profonde, la suite et 
T. u. 10* 
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comme le cinquième acte du Gorgias ou des Provin- 
cialesK > 

Le concours fut remarquable : tous les lauréats des 
précédentes luttes se retrouvaient en présence. M^ne Louise 
Colet, couronnée en 1839, obtint le prix ; des médailles 
d'or — ce qui était plus que des mentions — furent dé- 
cernées à M. Alfred des Essarls, le vainqueur de la dernière 
lutte, et à M. Bignan , pour son Épitre à Molière. Une 
mention honorable fut accordée au lauréat de 1837, 
M. Évariste Boulay-Paty. 

« En 1843, nous dit M°*o Louise Colet, malade depuis 
quelques mois, et presque dans l'impossibilité de travailler, 
nous ne songions guère au concours de poésie... Un jour 
Déranger vint nous voir; il nous parla avec tant d'élo- 
quence, de verve et d'émotion de la vie de Molière, qu'après 
l'avoir entendu, nous écrivîmes presque sans désemparer 
un chant, non sur le monument qu'on élevait au grand 
homme, mais sur l'homme lui-même \ » 

En effet. M'a© Louise Colet n'y fait que cette courte allu- 
sion à la Fontaine Molière : 

Le voilà qui revit auprès de la demeure 
Témoin de ses travaux et de sa dernière heure, 
Et de son monument il aperçoit encor 
Ce théâtre où sa gloire en naissant prit Fessor ! 

E. G. 



* Rapport de M. Villemain sur les concours de 1843. 

2 Quatre poèmes couronnés, etc., par M"' L. Colet, préface, p. 4. 
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LE MONUMENT DE MOLffiRE. 



Molière , c'est mon homme I 

La Fontaine» Lettre à M, de Maucroix, 



Si vous fûtes si grands, ô Molière! ô Shakspeare? 
Si tant de vérité dans vos œuvres respire , 
C'est que par votre voix la nature a parlé : 
Vos héros ont Tamour dont vous avez brûlé ; 
Vos haines sont en eux, comme vos sympathies ; 
Toutes les passions que vous avez senties, 
Tous les secrets instincts par vos cœurs observés, 
En types immortels, vous les avez gravés. 
L'art ne fut pas pour vous cette stérile étude 
Qui peuple d'un rhéteur la froide solitude ; 
L'art, vous l'avez trouvé lorsque, pauvres, errants, 
Vous viviez au hasard , mêlés à tous les rangs : 
Personnages actifs des scènes toujours vraies 
Qui passaient sous vos yeux, ou tragiques ou gaies, 
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L'art a jailli pour vous nouveau, libre, animé, 
De tous les sentiments dont l'homme est consumé; 
Vous avez découvert sa science profonde , 
Non dans les livres morts, mais au livre du monde! 
La gloire est à ce prix. Hélas! pour l'obtenir 
La vie est Phécatombe offerte à l'avenir. 
L'âme va s'épuisant jour par jour tout entière, 
Puis tout à coup se brise.... 

Ainsi mourut Molière! «... 



Deux siècles ont passé, ses œuvres immortelles 
Semblent après ce temps plus jeunes et plus belles. 
Dans l'art qu'il a créé , toujours original , 
Ainsi qu'il fut sans maître, il reste sans égal. 
Par ses rivaux vaincus sa gloire est conflrmée. 
Chacun de leurs efforts accroît sa renommée ; 
Tout a changé, les lois, les usages, le goût, 
Il peignit la nature et survécut à tout ! 
Le voilk qui revit auprès de la demeure 
Témoin de ses travaux et de sa dernière heure. 
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Et de son monument il aperçoit eucor 
Ce théâtre où sa gloire en naissant prit l'essor ! 
Là chaque âge est venu de ce puissant génie 
Applaudir la saveur, Taudace et l'ironie, 
Ce style inimitable, et ce vrai goût du beau , 
Cette ferme raison qui , radieux flambeau , 
Dans les replis du cœur projette sa lumière , 
Enfln cet art divin qu'atteignit seul Molière ! 



Quand la foule du siècle en tumulte à ses pieds 
Passera.... tout à coup, si vous vous animiez 
Comme le Commandeur, bronze de sa statue. 
Et si sa voix parlait à cette foule émue , 
Que dirait-il?.... hélas! pour nous, fils orgueilleux, 
Il aurait des leçons comme pour nos aïeux ; 
De notre âge on verrait sa sévère justice 
Censurer chaque erreur, combattre chaque vice ; 
Il oserait railler, sous leur masque moral , 
L'intrigant philanthrope et le faux libéral , 
L'avocat tout gonflé de sa creuse faconde , 
L'utopiste en travail de refaire le monde , 
Le souple ambitieux au pouvoir toujours prêt, 
Ne servant pas l'État , mais son propre intérêt ; 
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Le parvenu, malgré Tégalité conquise, 
Parant d'un vieux blason sa moderne sottise ; 
A la fraude exercé, Tavide industriel 
Mettant en actiom l'eau, la terre et le ciel ; 
Anonyme assassin , l'abject folliculaire 
Calomniant au prix d'un infâme salaire ; 
La femme en homme libre osant se transformer, 
Oubliant que sa force est de plaire et d'aimer. 
EnGn, si tu vivais de nos jours, d Molière! 
Tu maudirais surtout de ta voix rude et Gère 
L'amour de Tor, ardente et vile passion 
Qui consume et qui perd la génération : 
Cet amour a tué l'amour de la patrie, 
Par son impui* poison la jeunesse est flétrie. 
L'or des plus beaux instincts fait dévier le cours ; 
Plus d'élans généreux, plus de nobles amours ; 
Le poète lui-même, aurais-tu pu le croire? 
Aime l'or, ô Molière! encor plus que la gloire. 
Ce culte du vulgaire a gagné les esprits , 
Tous encensent Tidole et s'en montrent épris. 



Lève-toi ! dis b ceux qui gouvernent la France : 
« Osez combattre aussi le vice et l'ignorance. 
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.Imitez du grand roi rexeo^ple glorieux ^ 
» Enflammez pour le bien les cœurs ambitieux! 
» Si quelque satirique à la sainte colère 
» Flagelle comme moi les abus qu'on tolère , 
» Vous-mêmes du génie encouragez l'effort; 
D En s'appuyant sur lui le pouvoir est plus fort. 
» Aux nations c'est lui qui trace la carrière; 
» Devant le siècle en marche il porte la lumière; 
» Sentinelle avancée, il voit les temps venir, 
» Et toujours au génie appartient l'avenir ! » 

Mme Louise Colet. 



VIII. 



CONCOURS DE 1847 



Lq4 DÉCOUVEIITE DE LA VATEVQi,, 

M. AMÉDÉE POMMIER. 



Ainsi que nous avons eu occasion de le dire plus haut \ 
TAcadémie française proposa , dès 1844, pour sujet du 
prix de poésie la Découverte de la vapeur. Les motifs de sa 
décision sont dignes de remarque, c Célébrer cette décou- 
verte , — lisons-nous dans le rapport de M. Villemain , — 
la peindre , en signaler l'influence , ce n'est pas une œuvre 
étrangère au talent poétique. La science , dans ses appli- 
cations populaires, est aujourd'hui et sera dans l'avenir , 
une des sources de l'imagination. » Et l'orateur de l'Aca- 
démie décrivait , en quelques traits rapides , cette prodi- 
gieuse merveille de l'industrie moderne , c cette vitesse 
accélérée que Leibnitz prévoyait , il 7 a cent ans , lorsque, 
se complaisant à la pensée des inventions possibles , 
promettait que quelque jour uu chariot de forme nouvelle 

^ Voyez ci-dessus, m, p. 63. 

T. H. 11 
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franchirait en douze heures le chemin de Hambourg à la 
frontière de Hanovre/ • 

Depuis la publication du rapport de M. Villemain, 
H. Kuhlmann , professeur à Tuniversité de Hanovre, a re- 
trouvé en 1852 une correspondance pleine du plus haut 
intérêt entre Leibnitz et Denis Papin, entre Thomme 
illustre qui a découvert le calcul différentiel et le savant , 
trop longtemps méconnu , auquel on s'accorde générale- 
ment aujourd'hui à attribuer la gloire d'avoir inventé la 
machine à vapeur. ' C'est sans nul doute à ses relations 
avec Papin que Leibnitz doit d'avoir pu entrevoir dans 
l'avenir ce chariot fantastique appelé à faire soixante-dix 
lieues en douze heures I 

A côté du nom de Denis Papin ne convient-il pas de 
placer celui de Salomon de Caus , et de redire avec Arago , 
dans son Eloge de Watt : c Je ne saurais accorder que 
celui-là n'ait rien fait d'utile qui, réfléchissant sur l'énor- 
me ressort de la vapeur d'eau fortement échauff'ée , vit le 
premier qu'elle pourrait servir à élever de grandes masses 
de ce liquide à toutes les hauteurs imaginables. Je ne 
puis admettre qu'il ne soit dû aucun souvenir à l'ingénieur 
qui , le premier aussi , décrivit une machine propre à réa- 
liser de pareils effets... L'appareil de Salomon de Caus , 

* Rapport de M. Villemain , séance du 22 juillet 1845. 

* Denis Papin est né à Blois, le 22 avril 1647. Le mémoire dans lequel 
il propose pour la première fois l'emploi d'une machine ayant pour prin- 
cipe moteur la force élastique de la vapeur d'eau » a pour titre : Nùva 
methodus ad vires motrices validissimas levi pretio comparandas. Ce 
mémoire parut, au mois d'août 1690 , dans les Actes de Leipsiek , fondés 
par Leibnitz en 1683. — Voir l'Exposition des principaks découvertes 
modernes, par M. Figuier. I. 80, 
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cette enveloppe métallique où Ton crée une force motrice 
presque indéfinie à Taide d'un fagot et d'une allumette , 
figurera toujours noblement dans l'histoire de la machine 
à vapeur. * i 

Dans ces dernières années, un habile vulgarisateur de 
la science , H. Louis Figuier , a combattu l'opinion d^Arago 
et soutenu que Salomon de Caus n'avait eu qu'une notion 
vague, imparfaite et confuse des effets mécaniques delà 
vapeur d'eau. ' Laissons au lecteur le soin de prendre 
parti lui-même dans un débat qui est tout scientifique y et 
qui , à ce titre , ne saurait trouver place dans ces pages. Je 
me bornerai à rappeler que Salomon de Caus a été repré- 
senté, pendant longtemps, comme une victime du cardinal 
de Richelieu ; il aurait été, par ses ordres, renfermé 
comme fou , à Bicêtre, en 1641. Un peintre, M. Lecurieux, 
nous a montré le malheureux homme de génie , les yeux 
caves et la barbe hérissée , tendant les mains à travers les 
barreaux de sa prison , dans un tableau qui a figuré à l'une 
des expositions ]du Louvre , et que la lithographie et la 
gravure ont reproduit à l'envî ; le théâtre ne pouvait rester 
en arrière, et l' Ambigu-Comique a joué , en 1 857 , Salomon 
de Caus , ou le fou de Bicêtre, drame historique. Faut-il 
réfuter celte fable ridicule qui n'a d'autre fondement 
qu'une prétendue lettre de Marion Delorme à Cinq-Mars, 
datée du 3 février 1641 , et publiée au mois de novembre 
1834, par le Musée des Familles? Le mystificateur qui a 
fabriqué cette lettre a oublié que , sous Louis XIII, Bicêtre 
n'était pas un hôpital de fous, mais une commanderie de 

* Ango, Notieei biographiques, I. 398. 
' M. Figuier, Op. cit. I» 29. 
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Saint-Louis, où Ton donnaitasile à d'anciens militaires; que 
Salomon de Caus n'avait jamais reçu que de bons offices 
de la part de Richelieu auquel il exprime sa reconnais- 
sance dans la dédicace de son livre : La Pratique et la 
démonstration des horloges solaires , publié en 1 624 ; enfin 
qu'il est mort à Paris en fonctions d'ingénieur du Roi , 
au mois de février 1626, * ce qui- rend assez difficile 
sa présence à Bicètre au mois de février 1641. 

Cette grossière calomnie historique dirigée contre l'il- 
lustre fondateur de l'Académie française n'a trouvé aucun 
écho, ai'je besoin de le dire? dans les pièces adressées 
au concours ouvert en 1844 sur la Découverte de la 
vapeur. 

Deux fois ajourné , c'est seulement en 1847, dans la 
séance du 22 juillet, que le prix fut décerné. Le lauréat, 
M. Amédée Pommier, devait être couronné trois fois 
encore , en 1848, pour son poème sur la Civilisation con- 
quérante en Algérie , en 1849 pour ses vers sur la Mort de 
V Archevêque de Paris et pour son Eloge d'Amyot : il rem- 
porta , le même jour, le prix de poésie et celui d'élo- 
quence , double triomphe sans précédent dans les annales 
académiques depuis 1803. Avant cette époque, il n'y en 
avait eu que deux exemples : Roy avait été couronné en 
1715 pour son poème sur les Avantages de la paix et pour 
son discours sur les Inconvénients de la richesse; La Harpe 
l'avait été , en 1775, pour sa pièce de vers intitulée Con- 
seils à un jeune poète et pour son Eloge de Catinat. 

* Voir, dans la Gazette des Tribunaux du 21 juin 1864, la lettre de 
M. Charles Read et les documents par lui cités. — Voir également M. L. 
Figuier, op. cit. p. 29 et s. 
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Né à Lyon, le 20 juillet 1804, Victor-Louis-Âmédée 
Pommier se ratlache à ce groupe nombreux d'écrivains et 
de poètes qu'on vit surgir aux alentours de 1830. Avant 
cette date , il n'était guère sorti de l'ombre , malgré un 
cours de littérature française professé à l'Âthénée de 
Paris et sa collaboration à deux publications impor- 
tantes, les Classiques latins de Lemaire et la Biblio- 
thèque latine-française de Panckoucke. Il a traduit , pour 
cette dernière collection, le Dialogtie sur la Vieillesse, 
de Cicéron, avec M. Jules Pierrot, et Cornélius Nepos, 
avec H. J.-F. de Galonné. Il s'essayait en même temps 
dans la poésie. On était alors au plus fort de la lutte 
entre les Classiques et les Romantiques : il prit parti 
pour les premiers. Son Hymne à la mémoire du géné- 
ral Foy (1826) est jeté dans le moule des Messéniennes et 
rappelle la pièce de Casimir Delavigne sur le même sujet. 
L'année suivante , le 3 mai 1827, il était couronné par 
l'Académie des Jeux Floraux pour une Ode sur Vexpédition 
de Russie^ sagement conçue et correctement écrite. Ses 
Premières armeSy par lesquelles il débuta véritablementen 
1832 et qui n'ont de batailleur que le titre, sont un recueil 
assez pâle où le poète chante ce qui est innocent et doux, 
les enfants et les fleurs ; il se promène dans un cimetière 
de village et il soupire après le repos que goûtent sous 
l'herbe épaisse les morts inconnus. Mais c'est en vain que 
M. Amédée Pommier imite Hillevoye après avoir imité 
Casimir Delavigne et qu'il s'efforce de demeurer fidèle aux 
principes que lui a inculqués l'Université; élevé à l'ombre 
de ses ailes , il essaiera en vain d'oublier qu'il est né 
romantique : la nature l'emportera sur l'éducation. € Entre 
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les perdrix — dit quelque part saint François de Sales, et 
quel poète fut jamais plus fertile en images ? — il arrive 
souvent que les unes dérobent les œufs des autres afin de 
les couver... et voicy chose estrange et néantmoins bien 
tesmoignée ; car le perdreau qui aura esté esclos etnourry 
sous les aisles d'une perdrix estrangère, au premier ré- 
clam qu'il oyt de sa vraye mère , il quitte la perdrix lar- 
ronnesse, se rend à sa première mère, et se met à sa suite, 
par la correspondance qu'il a avec sa première origine... » 
Ainsi en fut-il de M. Amédée Pommier : son retour à sa 
vraye mère y c'est-à-dire à l'école romantique, date de 
1833 et fut signalé par la publication du Livre de sang ^ 
production bizarre qui valut à son auteur le surnom dep^^ 
Duchéne monarchiqtte^ On y trouve en effet quelque chose 
de sauvage et de féroce dans le détail , mais il est impos- 
sible de ne pas être frappé de la fermeté hardie de la 
touche et de la solide fabrication du vers qui tranche 
comme l'acier. 

Les Assassins (1837) sont un cri d'indignation contre 
les tentatives de régicide si fréquentes à cette époque. 

Nous rentrons dans une sphère plus sereine, avec les 
Océanides et Fantaisies (1839), œuvre purement lyrique , 
élégiaque et personnelle, où le poète se livre avec délices 
à son goût pour l'accumulation, l'hyperbole et la méta- 
phore. On y voit se déployer à Taise le fanatisme de la 
rime, l'idolâtrie de la forme, la passion du décor, la 
folle richesse de la description. Il est telle pièce de ce 
volume , le Kaléidoscope y par exemple , dans laquelle dix- 

* C'est M. Emile Souvestre qai employa cette expression dans un article 
de critique sur le Livre de sang. 
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huit strophes de dix vers chacune sont consacrées à pein« 
dire des effets de nuages. Deux autres pièces, le Port et la 
Revue de Neptune , renferment une nomenclature de pois* 
sons et de comestibles plus longue que celle où s'était 
complu y au cinquième livre de sa Semaine de la Création, 
le poète du Bartas , si célèbre au XYI« siècle et qui n'est 
plus guère connu aujourd'hui que par la mirifique péri- 
phrase dans laquelle il appelle le soleil le grand^duc des 
chandelles. 

En 1842 y parurent les Crdneries et Dettes de cœur, 
dont le titre seul était déjà une sorte de bravade : le livre 
tenait la promesse du titre. Il y avait là un essaim 
bourdonnant de pièces pleines de vanteries et de rodo- 
montades, pleines aussi de gaîté et de bonne humeur. La 
correction savante du vers était d'ailleurs manifeste et 
l'excellence du style éclatait à chaque page, en dépit de 
certaines bizarreries de fauteur et particulièrement de 
son affectation à employer les mots latins et grecs franci- 
sés, proscrits depuis Malherbe. Parcourez son volume et 
sur les bords de la mer procelleuse qui Carriole et qui 
bat le pied des rocs fluctisonans, vous trouverez des bois 
latébreux où l'on entend la voix dulcisonante des oiseaux, 
et des tapis d'herbe rosoyante où l'on respire le parfum 
de la rose roride et des fleurs immarcescibles. H. Amédée 
Pommier reculant sur ce point jusqu'au XYI« siècle , suit 
les exemples de Ronsard, sans tenir compte des conseils 
que, sur ses derniers jours, le vieux poète donnait à ses 
disciples : c Respectez la langue française, leur disait-il, 
ne battez pas votre mère. Je vous recommande par testa- 
ment les antiques mots français que l'on veut remplacer 
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par des termes empruntés du latin. Conservez bien et 
défendez ces paroles. Collauder, contaminer, blasonner 
ne valent pas huer, mépriser , blâmer.*^ y — En même 
temps qu'il se rattache aux poètes de la pléiade par sa 
prédilection pour les termes empruntés du latin , H. Amé- 
dée Pommier appartient également à leur école pour 
tout ce qui touche à l'exactitude et à la beauté de la rime, 
étant à cet égard un sectateur passionné de la perfection , 
un vrai rigoriste. 

Avec leurs qualités et leurs défauts, les Crdneries et 
Dettes de cœur n'étaient point pour passer inaperçues. Le 
célèbre romancier, Honoré de Balzac, qui aimait les vers 
sans en pouvoir écrire, fut frappé du nerf et de l'entrain 
qui régnaient dans le recueil et du ton de franche comédie 
qu'on y trouve en maint endroit; il vint trouver l'auteur 
avec lequel il n'avait encore jamais eu de relations et lui 
demanda de versifier pour lui une pièce de théâtre qu'il 
méditait depuis longtemps sous ce titre: Orgon, et qui, 
pour des raisons. spéciales, ne pouvait être mise en prose. 
La proposition fut acceptée ; mais l'œuvre commencée fut 
interrompue par la mort de Balzac* Je ne sais si nous 
aurions eu dans Orgon une belle et grande comédie; on 
peut croire du moins que le public y a perdu une tentative 
hardie, curieuse, intéressante, telle qu'elle pouvait sortir 
de la collaboration d'un si puissant inventeur et d'un 
homme si bien initié à toutes les ressources de son art. 

C'est à cette époque ( 1 842 ) que M. Amédée Pommier, 
empruntant au héros de la comédie de Piron le titre ou 

^ Etudes sur le XVI* sié le en France, par M- Philaréte Chasles» p. 177. 
* H. de Balzac est mort en 1850. 
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plutôt le sobriquet de métromane, commença de l'arborer, 
en tète de ses œuvres, comme une cocarde moitié 
sérieuse, moitié burlesque. Fantaisie bizarre, qui a eu pour 
résultat, j'en suis convaincu, d'entraver l'essor de la 
réputation de l'auteur. En France, nous prenons volontiers 
les gens au mot. H. Pommier écrivait sur son chapeau 
qu'il était un m^/roman^. Métromane, soit, a répondu le 
public qui a été longtemps avant de s'apercevoir que sous 
cette étiquette il y avait un véritable poète. 

Après les Crâneries et Dettes de cœur vinrent les 
Colères (1844). Le Métromane avait mis son talent au 
service du Misanthrope. Dans les dix pièces qui com* 
posent ce volume et dont la première est adressée à 
Juvénal, l'auteur déploie une verve , une chaleur et une 
énergie qui ne sont pas indignes du grand satirique latin. 
Malheureusement il outre tout, l'expression comme la 
pensée ; il se refuse à tenir compte de cette maxime d'une 
éternelle vérité : 

On affaiblit toujours ce que Ton exagère. 

S'autorisant de son courroux, il fustige rudement, sans 
ménager lès termes, et pousse à l'extrême la crudité de 
l'expression. Placées à côté de celles de Boileau, ses 
satires f d'un ton violent et farouche, font l'effet d'une 
toile de Ribeira auprès d'un tableau de Mignard. Il déclare 
pourtant dans sa préface qu'au moment de mettre sous 
presse, il a cru devoir faire fléchir un peu ses habitudes 
et ses penchants d'écrivain devant les convictions oppo- 
sées de quelques personnes sincères et amies : € J'ai donc 

T. II. iV 
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revu mon œuvre, ajoute-t-il, sarclant et fauchant à droite 
et à gauche. Des pièces entières ont disparu à cause de 
leur trop grande excentricité ; d'autres ont subi des 

amputations considérables C'est ainsi que, dans la 

satire première seulement, j'ai retranché un tableau des 
infirmités corporelles qui formait un curieux échantillon 
de poésie pathologique, et une comparaison du XIX« siècle 
avec un charnier, morceau d'une couleur étrange, ne 
manquant pas de caractère, enrichi de toutes les fioritures 
que la matière pouvait fournir, i 

Nous touchons ici à l'un des principaux défauts du 
poète. Dans les moments même où son indignation est la 
plus vive, l'artiste ne cesse pas de dominer en lui le 
satirique. De là, au milieu de ses plus véhémentes 
Colères, ces fioritures, ces airs de bravoure qui font les 
délices d'un petit nombre de dilettantes, mais qui décon- 
certent le gros du public. 

Chose rare et digne de remarque, ces satires si viru- 
lentes ne renferment pas un seul nom propre, pas une 
seule personnalité. Les traits du poète ne sont dirigés que 
contre les travers et les vices de son temps; les hommes 
sont épargnés. La meilleure preuve de la sincérité des 
convictions auxquelles H. Pommier a obéi en écrivant se 
trouve pour moi dans cette réserve si honorable , dans la 
concience avec laquelle il a mis en pratique la règle qu'il 
s'était tracée en ces termes : 

Gardons-nous d*un abus trop longtemps impuni; 
La satire peut bien, publique et collective , 
Sur la perversité lancer son invective» 
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Mais , fidèle à l'honneur, jamais elle ne doit 
Diffamer les vivants en les montrant du doigt. 

Avec les Colères, nous voilà, ce semble, bien loin de 
rAcadémie : au contraire, nous y touchons. M. Amédée 
Pommier venait de donner un libre cours à sa verve sati- 
rique; il avait dit son fait à tout le genre humain. Soudain 
à la tempête succède la bonace. Il se calme, tourne ses 
regards vers l'Institut, laisse à la porte les rubans verts 
d'Alceste, prend les manchettes et la plume de Philinte 
et écrit son Epitre sur Vimention de la vapeur. 

Sorti, après une longue suite de succès, de la lice 
académique où il était nécessairement un peu dépaysé, 
H. Amédée Pommier reprit la liberté, souvent trop grande, 
de ses allures, et revint au culte de la fantaisie et du 
pittoresque. 

C'était le moment où M. Boulay-Paty publiait son 
recueil de Sonnets sur la vie humaine.^ L'auteur des 
Crâneries voulut-il prouver que le sonnet, cette œuvre 
réputée depuis Boileau si difficile, était la chose du monde 
la plus aisée? Il en fit une centaine, en un tour de 
main et comme au pied levé, sur le Saion de 185L Ces 
sonnets sont certainement des plus gracieux et des mieux 
tournés qu'ait produits la littérature contemporaine. 

Le poème de YEnfer (1853) présente celte singularité 
d'être précédé du jugement d'un soi-disant critique dans 
lequel l'auteur censure son œuvre avec une dureté que 
plusieurs journalistes, dupes de la mystification (ces 
messieurs sont si naïfs! ) trouvèrent injuste. 

^ Voy. ci-dessas, p. 96. 
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Ce petit poème renferme en effet de grandes beautés y 
mais on les goûte mal, ne sachant trop si Ton a affaire à 
une œuvre sérieuse ou bouffonne. Voilà celui qui revient 
de PEnfer, disaient, en le voyant passer, les compatriotes 
du Dante ; pareille exclamation ne sortira jamais de la 
bouche des lecteurs de H. Pommier. J*ai prononcé le 
nom du Dante, et comment le taire en un pareil sujet? 
H. Pommier, homme d'esprit autant que de talent, n'a 
pas entrepris latAche ridicule de se mesurer avec le grand 
Florentin; mais pourquoi, catholique comme lui, n'a-t-il 
pas reculé devant des excentricités qui seraient de nature 
à faire planer des doutes sur la sincérité du poète? 
Dante avait pris Virgile pour guide; à de certains moments, 
on dirait que H. Pommier marche sur les traces de 
Scarron : il nous a donné un Enfer travesti. On regrette 
aussi de ne trouver dans son œuvre, où tous les châti- 
ments sont collectifs, aucun de ces épisodes qui, dans la 
Divine Comédiey reposent du spectacle des supplices. Au 
milieu de son poème, il représente les damnés soupirant 
après un peu d*ombre et de fraîcheur : 

Oh! la terre aux moites ondées, 
La brise caressant les fleurs , 
Et les campagnes fécondées 
Que l'aube humectait de ses pleurs !.... 
La voûte des forêts ombreuses , 
Le frais des grottes ténébreuses, 
Les fruits aux pulpes savoureuses ! 
Oh ! seulement un verre d*eau ! 

C'est ce verre d'eau qui manque aussi dans les 
pages brûlantes du poète. Combien de strophes éclatantes 
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et sonores, le lecteur donnerait pour un seul vers simple, 
sans art, mais ému, sorti du cœur, au bout duquel trem- 
blerait une larme , comme une goutte de rosée au bout 
d'un brin d'herbe ! 

UEnfer n'en demeure pas moins une des œuvres les 
plus fortes et les plus remarquables de ces dernières 
années, et ce poème marque l'apogée du talent de 
H. Amédée Pommier. Nous le retrouvons également tout 
entier dans son dernier recueil, les Colifichets et Jeux de 
rimes {lS&0)j oii l'auteur se montre, plus encore que 
dans aucun autre de ses ouvrages , un merveilleux instru- 
mentiste, un virtuose consommé, un exécutant de première 
force. La prestesse et l'agilité du versificateur dépassent 
tout ce qu'on avait vu jusqu'alors. Les rhythmes les plus 
difficiles à manier, les rimes en écfao, les vers trissylla- 
biques, dissyllabiques, monosyllabiques même, se suc- 
cèdent dans des pièces de longue haleine avec une rapi- 
dité qui donne le vertige. Puis, à côté de ces JeiAX de 
rimeSy il y a des Colifichets ou plutôt de petits morceaux 
d'un travail exquis et d'un fini précieux, vrais chefs*d'œuvre 
d'orfèvrerie poétique. Voici une de ces pièces : 

aïOV^ V70TIE, 

J'ai rêvé maintes fois de faire une élégie 
Digne de trouver place en quelque anthologie, 
Un de ces morceaux fins, longuement travaillés, 
Polis, damasquinés, incrustés, émaillés; 
Non point un monument ambitieux et vaste, 
Pyramide, ou colonne , ou palais plein de faste ; 
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Mais un rien , un atome, une création 

Sublime seulement par sa perfection, 

Œuvre de patience, œuvre humble, œuvre petite, 

Formée avec lenteur comme la stalactite, 

Valant un gros poème en sa ténuité. 

Et faite pour durer toute une éternité. 

Oh ! montrer ce que peut la constance et Tétude ! 

Créer avec amour, avec sollicitude ! 

Laisser un médailbn , relique dont le prix 

Dans deux ou trois mille ans puisse être encor compris! 



Vieux lapidaires grecs, dont la main délicate 
Intaillait des Junons, des Hébés surFagate, 
Sculpteurs minutieux , artistes qui joutiez, 
A qui de vous seraient les plus fins bijoutiers ! 
Que n'ai-je aussi Toutil et la main qui burine 
Quelque divin profil ou quelque figurine ! 
J'eusse fait un cachet richement ouvragé , 
Grand comme rongle,^ruit d'un labeur enragé. 
Sur une pierre dure, ou sur un peu d'ivoire. 
J'eusse- mis tout mon art et mes chances de gloire. 
Léguant aux temps futurs un immortel joyau. 
Quand je n'aurais sculpté qu'un pépin , qu'un noyau. 
Nous mourons par l'excès et par la redondance. 
En flacon d'élixir heureux qui se condense ! 
J'aimerais recueillir cette perle, ce pleur, 
Filtrant d'un cœur soufirant qu'a fêlé la douleur ; 
Puis, comme un moucheron dont chaque frêle membre, 
Saisi, momifié dans une goutte d'ambre, 
— Sépulcre transparent, — se peut voir au travers. 
J'embaumerais ce pleur dans l'ambre de mon vers. 
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Mais OQ n*a pas toujours de ces bonnes fortunes, 
Gomme Horace et Pétrarque en ont eu quelques-unes. 
Le parfait, l'absolu, même en petit, n'est pas 

Chose facilement accessible ici-bas 

On yeut en vain l'atteindre et le réaliser. 
Quand même notre cœur Tiendrait à se briser, 
Nous ne pleurons pas tous de ces larmes divines 
Que le temps cristallise et change en perles fines ! 

Connaissez-vous dans les Emaux et Camées de M. Théo- 
phile Gautier, le Froment Meurice de la poésie contem- 
poraine, un bijou plus artistement travaillé et plus mer- 
veilleusement réussi? Je pourrais en trouver d'autres non 
moins brillants dans l'écrin de M. Amédée Pommier; j'aime 
mieux mettre ici sous les yeux du lecteur et du poète 
lui-même cette image et en même temps ce conseil de.saint 
François de Sales : c Ceux qui gravent et entaillent sur 
les pierres précieuses, ayant la veue lassée à force de la 
tenir bandée sur les traits déliez de leurs ouvrages, 
tiennent très-voslontiers devant eux quelque belle esme- 
raude, afin que, la resgardant de temps en temps, ils puis- 
sent récréer en son verd et remettre en nature leurs yeux 
allangouris.... > — De même le poète doit toujours tenir 
devant lui quelque verle esmeraude, et par là j'entends 
quelque noble et généreuse passion, l'amour du juste et 
du vrai, la haine de ce qui est bas et vulgaire. 

Grâce à Dieu, H. Amédée Pommier a prouvé depuis 
longtemps que le sentiment de l'art et le culte de la forme 
étaient bien loin d'exclure chez lui la profondeur et l'éner- 
gie des convictions. Il a eu le tort d'aificher ses défauts et 
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de leur mettre en quelque sorte une cocarde au front ; 
mais si ses défauts sautent aux yeux, ses qualités ne sont- 
elles pas éclatantes ? N'a-t-il pas la verve , l'enthousiasme 
et la chaleur, la puissance et la grâce ? L'un des plus 
fidèles champions de l'art des vers, depuis trente ans , il 
n'a jamais déserté son drapeau, et il est aujourd'hui vété- 
ran dans la même phalange où il s'enrôla dès sa jeunesse. 
Il a su se renouveler à propos et se maintenir à l'avant- 
garde , et à l'heure où nous écrivons , alors que nous ne 
voyons aucune étoile nouvelle se lever à l'horizon assom- 
bri , il est au premier rang de ceux qui nous autorisent à ne 
pas désespérer des destinées de la poésie. 

Le lecteur jugera-t-il M. Amédée Pommier sur la Lettre 
de Philinte à son ami Alceste ? t C'est une épître , dit 
H. Villemain, dans son rapport, dont la familiarité 
piquante est très-poétique, et où la correction sévère et la 
concision qui naît du travail ne coûte rien au naturel. 
Beaucoup d'esprit et d'art, autant de justesse et de viva- 
cité dans la pensée que dans la description , nulle décla- 
mation et de la verve seulement, voilà les principaux 
mérites de cet ouvrage... > Malgré ces éloges, il m'est 
impossible de ne pas voir dans la Lettre de Philinte un 
des ouvrages les plus faibles de son auteur; et comment 
en pouvait-il être autrement, alors que les sentiments 
exprimés dans cette lettre étaient en contradiction fiar 
grante avec ceux que le poète n'avait cessé de professer 
dans toutes ses œuvres ? Ennemi des chemins de fer, il les 
célèbre ; adversaire du progrès , il l'exalte ; ses vers semi- 
blent bien moins le fruit d'une inspiration que le résultat 
d'une gageure , mais d'une gageure parfaitement réussie. 
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Le talent des autres candidats vint ajouter à Téclat de 
son succès. 

Deux mentions furent accordées à deux pièces inscrites 
sous les nunaéros 11 et 30 et que M. Yillemain caractérisa 
en ces termes : 

c Un style pur et des vers élégants auraient porté plus 
haut le no 11 , si l'auteur, habitué à de plus grands succès 
et sévère pour lui-même, n'avait pas, dans les ajourne- 
ments de ce concours, trop corrigé son ouvrage. 

» L'auteur du n» 30 est H. Lesguillon , dont le poème 
offre des traits d'imagination et de force, mais moins de 
vérité que d'éclat dans le souvenir de Napoléon visité à 
Sainte-Hélène par cette découverte de la vapeur qu'il se 
reproche de n'avoir pas devinée et envahie au profit de sa 
puissance. * > 

M. Pierre- Jean Lesguillon est né à Orléans vers 1800. 
Auteur de plusieurs romans, Marie Tquchet (1833), 
Albéric (1839), etc., et de nombreuses comédies, les 
nouveaux Adelphes (1825), le dernier Figaro (1848), 
Figaro en prison (1850), etc., le trait principal et signi- 
ficatif de sa physionomie littéraire est dans la persévé- 
rance avec laquelle il recherche les prix académiques. 
Bignan se retira de l'arène à cinquante-quatre ans. 
M. Lesguillon en a soixante-quatre et il concourt encore. 
Cette année même , il vient de recevoir aux Jeux Floraux 
un œillet, la plus modeste des fleurs de Clémence Isaure, 

*■ La pièce de M. Lesguillon a été pabliée sous ce titre : Napoléon au 
camp de Boulogne ^ poème» suivi de la Main rouge » qui a obtenu le Souci 
d'argent aux Jeux Floraux de Toulouse. Parts» août 1847. 
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pour un poème intitulé : Retour aux Pyrénées. Le recueil 
de celles de ses pièces qui ont été couronnées forme un 
gros volume. Bignan (déjà nommé) a obtenu moins de 
prix ; seulement il en a remporté plusieurs à TAcadémia 
française ; M. Lesguillon n'a jamais triomphé que dans des 
concours de province. Vanxieuv deVEpilre à Cuvieresiun 
poète académique dans le sens élevé du mot. L'auteur du 
Retour aux Pyrénées est un versificateur qui travaille 
pour les déparlements. 

M. Âmédée Pommier avait rencontré un concurrent plus 
redoutable dans un poète dont l'ouvrage , inscrit sous le 
no 29, portait pour épigraphe ces mots de l'Évangile : 
Quœrite regntm Dei et justitiam ejus et hœc omnia adji^ 
cientur vobis. Après avoir annoncé que l'Académie lui 
accordait Vaccessit et une médaille d'or, M. Yillemain 
ajoutait : < De nobles pensées, de beaux vers et une aspi- 
ration vers l'avenir pleine de morale et de poésie récla- 
maient la distinction que l'Académie lui décerne, et qui 
n'a pas fait sortir de l'anonyme un nom destiné , nous le 
croyons, à la gloire. > — La prédiction de l'illustre secré- 
taire-perpétuel s'est pleinement réalisée, car ce nom 
qu'il n'avait pas alors le droit de prononcer, mais que 
le principal intéressé nous pardonnera sans doute de 
faire connaître ici, n'était autre que celui de M. Victor de 
Laprade. 

Né le 13 janvier 1812 à Montbrison (Loire), il n'avait 
encore publié que Psyché (1841), et son volume d'Odes et 
Poèmes (iSU). 

Ses Poèmes évangéliques (1852) et ses Symphonies 
(1855) ont été couronnées en 1853 et en 1856 par l'Aca- 
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demie française qui Ta élu, le 11 février 1858, en rem- 
placement d'Alfred de Musset. 

Se trouver en présence de Tun de nos poètes les plus 
remarquables et du plus spirilualiste de tous, dé celui qui 
est resté le plus fidèle à cette noble devise inscrite sur sa 
bannière : Excelsiory plus haut, toujours plus haut; — la 
rencontrer sur son chemin et ne pouvoir s'arrêter est 
chose dure assurément. C'est à quoi pourtant nous devons 
nous résigner : M. Victor de Laprade n'a pas eu le prix de 
poésie; une appréciation de son talent et de ses œuvres 
excéderait dès lors notre cadre, et le lecteur, y voyant 
une digression, nous crierait peut-être : 

Si nous marchons ainsi nous n'arriverons pas;* 

ce qui serait fâcheux dans un chapitre consacré à la 
Découverte de la vapeur et aux chemins de fer. 

Bornons-nous à emprunter à l'un des maîtres de la 
critique contemporaine, H. Armand de Pontmartin, quel- 
ques lignes écrites à Toccasion des Symphonies et qui se 
rattachent directement à notre sujet : < Ceux qui accu- 
saient M. Victor de Laprade d'être trop inaccessible, trop 
impalpable, de trop s'attarder sous les grands chênes et de 
contracter auprès d'eux quelque chose de leur majestueuse 
immobilité, reconnaîtront, en lisant Y Hymne à Fépéeei la 
Muse armée f qu'il sait, lui aussi, faire vibrer la corde 
d'airain , et que les accents qu'il en tire , pour n'être pas 
révolutionnaires, n'en sont ni moins sympathiques ni 
moins virils. Dans un autre ordre d'idées, le Bûcheron, 

« AUrad de Mauet 
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Utopie j prouvent à quel point le poète est attentif aux 
conquêtes de l'esprit nouveau , dans quelle juste mesure il 
les applaudit sans éblouissement et sans vertige , et quelle 
part il fait y au milieu de leurs progrès les plus implaca* 
blés, à l'Idéal , son culte, à l'Idéal qu'elles menacent, et 
qui, chassé du monde extérieur, doit se réfugier dans les 
cœurs ! > ' 

La dernière de ces pièces, Utopie^esi précisément celle 
que M. de Laprade avait envoyée au concours ouvert par 
l'Académie française sur la Découverte de la vapeur. On 
peut la lire dans les Symphonies et la comparer à l'Épître de 
M. Âmédée Pommier. A mes yeux, elle a le mérite que j'ai 
vainement cherché dans la pièce couronnée, de réserver, 
au milieu des triomphes de Tindustrie, les droits de l'âme, 
de la poésie et de la conscience , de proclamer que le pro- 
grès matériel , séparé du progrès moral , est l'agent le plus 
actif de la démoralisation et de la décadence des peuples. 
N'espérons pas , s'écrie le poêle , bâtir en ce monde Véter- 
nelle cité : 

La vie est un voyage austère ; 

L'homme embellit en vain la terre , 

Il n'en fera jamais le ciel ! 

Pourtant, quand la vague est moins forte , 

Parons cette nef qui nous porte 

Vers le monde immatériel. 



* Demiéret Causeries littéraires, par M. Armand de Pontmartin , pages 
307-308. 
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Sous les plus riantes étoiles , 
Le pilote encor soucieux, 
Qu'il déploie ou serre ses voiles , 
A l'esprit tendu vers les deux. 
Il peut, lorsqu'un bon vent s'y joue , 
D'or et de fleurs orner sa proue , 
Y dormir comme en un berceau ; 
Mais il n'aura de paix certaine 
Qu'au bout de cette mer lointaine , 
En quittant son frêle vaisseau. 

E. B. 
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LA 



DÉCOUVERTE DE LA VAPEUR. 



LETTRJË DE THIU^TE A SON A^I oâUCESTE. 



Il faut fléchir aa temps sans obstination. 
Philinie» dans le Misanthbope. 



Que d'hymnes au présent ! que de panégyriques ! 
Et que d'affrools aussi ^ d'atlaques satiriques ! 
Quels ennemis fougueux ! quels chauds admirateurs ! 
Vous vous êtes rangé parmi les détracteurs , 
Alceste : ia louange , en vous , serait prodige. 
Adorant du passé jusqu'au moindre vestige , 
Et de tout ce qui fut défenseur bilieux y 
Vous n'accordez jamais que rien puisse aller mieux. 
Le progrès n'est pour vous qu'un mensonge risible. 
Je vous dirai pourtant, pessimiste inflexible, 
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Que c'est de votre part un grand aveuglement 
De ne voir ici-bas aucun bon changement. 
Vous voulez que tout dure et que rien ne varie : 
Ferez- VOUS admirer même la barbarie? 
Est-ce que les vieux us n'ont pas été nouveaux? 
Eussiez-vous dit à Dieu : Respectons le chaos ? 

Sans doute, un raisonneur, d'humeur contredisante, 
Frappé des seuls travers de l'époque présente, 
Saura trouver prétexte à mainte agression : 
Perfectibilité n'est point perfection. 
Mais ne voyez- vous pas , ô bouillant misanthrope. 
Combien le partisan de la moderne Europe , 
Pour peu que dans l'histoire il veuille butiner , 
Contre le bon vieux temps s'en va récriminer? 
Ces jours heureux que vante un préjugé gothique, 
Où nous les montrez-vous? est-ce le monde antique? 
Mais le civisme étroit des Grecs et des Romains 
Permettait , impliquait la haine des humains. 
Est-ce le moyen-âge , autre enfer , où la France 
Voyait le pauvre serf croupir dans l'ignorance , 
Où le vassal était la chose du seigneur? 
Comment appliquer Ik ce doux mot de bonheur? 
Le vilain , à merci taillable et corvéable , 
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Ne trouvait pas, je crois, son lot fort agréable ; 

Et, si c'était alors que florissaient les preux , 

C'était alors aussi qu'abondaient les lépreux. 

Croyezqu'ilfaitmeilleurvivreàrheureoùnous sommes, 

Qu'au temps de Charles-Neuf, roi qui chassait aux hommes, 

Ou même sous celui qui, malgré son droit sens, 

S'aidait de ses dragons à convertir les gens. 

On vit, cent ans plus tard, au lieu des garnisaires, 

Peser sur le pays de bien autres misères , 

Quand régnait la Terreur , et qu'au bruit des tocsins. 

Septembre déchaînait ses hordes d'assassins. 

Tous vos siècles passés sont en somme assez tristes, 

Et celui-ci vaut mieux, messieurs les humoristes! 

Un décret du Très-Haut l'a chargé d'aplanir 
Ce sentier inégal qui mène à l'avenir. 
L'arbitre souverain veut, par son ministère. 
De l'un à l'autre bout civiliser la terre. 
Et, pour accélérer son sublime labeur. 
Au siècle du progrès il donne la vapeur , 
La vapeur, instrument d'une ère qui se fonde. 
Prodigieux levier qui remûra le monde, 
Conquête étourdissante et qui, par sa grandeur, 

T. n. 12 
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Le front dans les deux mains, fait rêver le penseur , 
Arme qui nous vaudra de beaux et purs trophées , 
Et qui passe en pouvoir la baguette des fées ! 

Honneur a ces savants des âges écoulés , 
Scrutateurs attentifs d'objets longtemps voilés , 
Qui virent les premiers que la vapeur aqueuse 
Est une force vive , élastique et fougueuse , 
Et que l'homme peut dire à la machine à feu : 
Allons ! lève ce poids ! fais tourner cet essieu ! 
Honneur à toi surtout , Papin , dont le génie 
Eut des pressentiments que l'injustice nie. 
L'Anglais voulait rayer ton nom. Rassure-loi ; 
Le grand homme , opprimé par la mauvaise foi, 
Arrive tôt ou tard au jour de la revanche. 
Malgré ce qu'en ont dit nos rivaux d'Outre-Manche , 
Malgré leur Savery , tardif compétiteur, 
Tu fus le véritable et l'unique inventeur ; 
Et, s'il faut des plus grands enregistrer la gloire. 
En tête du feuillet où vivra leur mémoire, 
C'est ton nom , n'est-ce pas, rare et puissant esprit , 
C'est bien ce nom français qui doit briller inscrit ? 
Après toi paraîtra l'aigle de l'industrie , 
L'infatigable Watt, orgueil de sa patrie ; 
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Et peu(-élre, k sa suite , au loin, montrera-t-OD , 
Voguant sur son bateau, T Américain Fulton. 

Toujours est-il que l'homme k présentie possède. 

L'agent miraculeux auquel tout autre cède. 

Je me croirais peu propre à décrire en détail 

Des tubes, des pistons le technique attirail. 

Je laisse le savant expliquer la machine , 

Dans la nuit du passé chercher son origine. 

Dire les créateurs , faire k chacun sa part , 

Et suivre pas a pas les lents progrès de l'art. 

Ce qui me frappe , moi , dans mon humble ignorance, 

C'est de voir qu'ici-bas tout change d'apparence; 

C'est ce pouvoir nouveau , ressort universel , 

Âme et principe actif du monde industriel , 

Qui , soumis en esclave à l'esprit qui combine , 

Tord un fil délié, l'enroule k sa bobine , 

Ou meut les lourds marteaux , les massifs balanciers. 

Combien seraient surpris nos simples devanciers. 

S'ils pouvaient parcourir ces villes britanniques , 

Résonnant nuit et jour du bruit des mécaniques ! 

Tout s'y fait, de l'aiguille au canon , et partout 

Le rouge brasier flambe et la chaudière bout. 

La matière, k l'instant, s'y plie k mille usages. 



212 LES POÈTES LAURÉATS 

Et c'est pour subvenir aux besoins de nos âges 
Que, dans ce temps qu'on nomme antédiluvien, 
Et dont notre Cuvier s'est fait l'historien , 
Le grand ordonnateur , l'architecte des mondes , 
A creusé sous nos pieds ces houillères profondes , 
Et mis \k part pour nous, trésorier libéral, 
Ces énormes dépôts de charbon minéral. 

Mais c'est peu de mouvoir des métiers, des rouages : 
La vapeur désormais fait un jeu des voyages. 
Plus de ces animaux tout meurtris, tout sanglants. 
Dont un fer implacable aiguillonnait les flancs. 
C'est le feu qu'on attelle, et, dévorant l'espace. 
Comme une vision la caravane passe. ^ 
Quoi de plus étonnant que ces monstres d'airain, 
Doux comme des coursiers accoutumés au frein , 
Ces remorqueurs si prompts , ces machines ardentes. 
Aux entrailles de fonte, aux haleines grondantes. 
Créatures de Thomme, impétueux dragons, 
Sur deux rubans de fer entraînant les wagons? 
Rien de tel ne s'offrit à l'Ulysse d'Homère. 
Vous le cédez, griffon, minotaure, chimère, 
A la locomotive, autonaate effrayant. 
Dressant sa croupe noire et son col de géant ! 
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Elle part : on se sent emporté comme en rêve , 
Et la plus longue traite eu un clin d'œil s'achève. 
L'impression du temps pour vous n'existe plus. 
Quelquefois vous roulez entre deux hauts talus, 
Berges de ce torrent dont vous êtes les ondes. 
Plus loin le viaduc sur des gorges profondes 
S'élève et, rejoignant deux sommets séparés, 
De son pont jette entre eux les arcs démesurés. 
Cependant l'horizon aux changeantes peintures, 
Les rivières, les bois, le damier des cultures. 
Tout fuit en tournoyant ; mais tout à coup l'on voit 
Sous l'arche d'un tunnel s'engouffrer le convoi. 
Entre les deux aspects la différence est grande : 
Dans le fond du Tartare il semble qu'on descende. 
C'est l'abime infernal , c'est son épaisse nuit. 
Un grondement de foudre obstinément vous suit. 
Mêlé de sifflements, de fracas de ferrailles. 
Et la terre à grand bruit vous ouvre ses entrailles, 
Comme au guerrier-devin qui dans un sol mouvant 
Se vit avec son char enseveli vivant. 
Puis , le ciel reparait , et la locomotive , 
Tirant son lourd fardeau, fumante, convulsive. 
Sort du souterrain noir en triomphe : on entend 
Son souffle saccadé, pénible, intermittent. 

T. II. 12* 
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C'est comme un être ii part , mais qui vit, qui respire , 
Et qui, tout haletant, au but promis aspire. 
Tourbillon métallique , elle eiQeure le sol , 
Et l'oiseau seul pourrait égaler par son vol 
Cet élan furieux qu'un soin prudent modère 
Et qui meurt doucement vers le débarcadère. 

Par moments, dans la plaine et non loin du convoi. 
Se traîne pesamment quelque antique charroi , 
Et le pauvre cheval, qui sans fruit s'évertue, 
A l'air de cheminer du pas d'une tortue, 
D'aller k reculons , comme ces esprits vieux 
Qui voudraient retourner au temps de nos aïeux , 
Lorsque, pour visiter la ville la plus proche. 
On était quinze jours cahoté dans un coche* 

Mais, c'en est fait : personne aujourd'hui ne saurait 
Replonger au néant le merveilleux secret. 
Cette force inouïe et presque fantastique , 
Changeant les continents , change aussi l'art nautique. 
Ces bâtiments ailés, ces nefs qui trop souvent 
Ne pouvaient triompher ni du flot, ni du vent. 
Cèdent l'empire humide k de nouvelles proues. 
Et leur blanche voilure a fait place à des roues. 
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Les courants, Taquilon, en vain voudraient lutler : 
Le navire a vapeur est né pour tout dompter* 
Des efforts et des pas de l'humanité même 
Ne semble-t-il pas voir un magnifique emblème ? 
Tandis qu'elle poursuit, en ses nobles instincts, 
L'essor illimité promis k ses destins , 
Avec ses noirs charbons, sa fournaise allumée, 
Son mât de tôle où flotte un drapeau de fumée. 
Comme un léviathan , le rapide steamer 
Agite au sein des eaux ses nageoires de fer. 
Battue à coups pressés par un cercle de rames, 
La mer gronde et bondit en écumeuses lames , 
Et sur les flots troublés le colosse qui fuit 
Emporte k ses deux flancs deux gouffres pleins de bruit. 
C'est Charybde et Scylla, tumultueuse escorte ; 
Mais leur bouillonnement n'engloutit plus : il porte. 



Voila par quels bienfaits Dieu prouve k notre temps 
Qu'il ne confirme point l'arrêt des mécontents. 
Il nous comble des dons de sa munificence , 
De l'homme coup sur coup il accroît la puissance. 
Et vous vous répandez en plaintes , en regrets ! 
Croyez-jnoi, cher grondeur, contester le progrès, 
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C'est prétendre nier ia lumière elle-même ; 
C'est de rentétement , et peut-être un blasphème. 



Notre âge, en attendant, remplit sa mission. 

Déracinant erreur et superstition 

Et tous les préjugés d'un haineux fanatisme , 

Ne condamnant pas moins l'immoral athéisme. 

Il soumet l'univers a l'ascendant chrétien , 

Entre tous les mortels établit un lien, 

Suit , malgré les clameurs , sa marche irrésistible , 

Répand à pleines mains la lumière et la Bible , 

Ouvre à l'intelligence un plus large horizon , 

Comme un autre soleil fait briller la raison , 

Remplace par l'amour l'intolérance éteinte , 

Inaugure des cœurs la fraternité sainte « 

Honore le travail , contribue en tout lieu 

A l'accomplissement des grands desseins de Dieu. 

Déjà la moisson germe et les masses s'éclairent ; 

Abjurant leurs fureurs , les sectes se tolèrent , 

Et la loi d'union, l'Evangile divin 

De leurs ressentiments calme le vieux levain. 

Vers des jours plus heureux le monde s'achemine. 

Regardez bien : partout l'humanité domine. 
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La loi même répugne à répandre le sang ; 
Elle dresse à regrel Téchafaud , et , laissant 
Aux vieux législateurs leurs barbares méthodes, 
La douceur ) la pitié se font jour dans nos codes. 

Ce sont 1^ , selon vous, d'irrémissibles torts. 
Vous ne blâmez pas moins tous ces petits conforts 
Qui rendent pour chacun l'existence plus douce. 
Mais est-on bien sincère alors qu'on s'en courrouce? 
On a beau les flétrir d'un arrêt rigoureux : 
On en proflte encore en fulminant contre eux. 
Plus d'un censeur chagrin comme nous s'accoutume 
A trouver sous ses pieds la dalle de bitume; 
Plus d'un qui va traitant les nouveautés d'abus. 
Se donne un bec de gaz ou monte en omnibus. 
Ces recherches, dit-on, engendrent la mollesse. 
Regardez en Afrique et parlez de faiblesse ! 
Yoit-on que nos soldats soient bien efleroinés? 
Par le chaud , par le froid , par la fièvre minés , 
Ils ont toujours audace et fougue originaire ; 
Chez eux rien n'a fait faute et rien n'y dégénère. 
Ces sybarites-là portent un cœur viril. 
Ils bravent, parlons mieux, ils aiment le péril, 



218 LES POÈTES LAURÉATS 

Et, sur le dur sommier du bivouac, je suppose 
Qu'il n'eu est pas beaucoup que gène un pli de rose. 



À m'ouîr de la sorte exalter le présent 
Et plaider cette cause, avocat complaisant, 
Vous froncez les sourcils , vous haussez les épaules. 
Fort bien : nous persistonsjusqu'au bout dans nos rôles. 
Je vous counaisquinteux et brusque en vos humeurs , 
Et le ciel nous créa pour différer de mœurs. 
Nous voir en désaccord n'est pas chose nouvelle. 
Mais raisonnons du moins , ô fantasque cervelle ! 
Le temps devrait avoir, par ses enseignements , 
Adouci l'âpreté de vos emportements. 
Je hais ces visions que votre esprit se forge , 
Qui vous montrent la terre ainsi qu'un coupe-gorge , 
Et c'est faire un métier bien pénible , à mon goût , 
Qu'être & ce point boudeur et mécontent de tout. 
Certes, notre univers, que si fort on gourmande, 
N'est point incorrigible, et je tiens qu'il s'amende. 
Que voulez-vous entin , champions du passé , 
Moroses partisans d'un vieux monde effacé ? 
Faudra-t-il , pour complaire k votre belle envie , 
Souffler sur le flambeau de la philosophie , 
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Anéantir nos arts et frapper de décri 
Ponts de fer, télégraphe, et vaccine, et jury. 
Tous les secrets trouvés ou propagés naguère , 
Du puits artésien au burin de Daguerre ? 
Comptez-vous, par hasard, forcer le genre humain 
A faire halte , ou même à rebrousser chemin? 
Ah ! ne Tespérez pas , car Dieu* veut qu'il avance ; 
Avec l'esprit moderne il est de connivence ; 
Il l'excite, il le pousse, et veut, par son moyen. 
Chaque jour agrandir le domaine du bien. 
D'un bout du monde à l'autre, où déjà tout se lie , 
Circule à pleins canaux la sève de la vie. 
L'Européen actif, ardent , industrieux , 
Fouille tout l'univers d'un regard curieux , 
Et couvre l'Océan d'un millier d'argonautes 
Qui du nord et du sud sont tour à tour les hôtes, 
Intrépides Tiphys, aventureux Jasons, 
Rapportant de plus loin de plus riches toisons. 
Et quel terme assigner au vol de l'espérance? 
Pékin est dans Paris, le Cap touche k la France, 
Avant cent ans peut-être, et, grâce à la vapeur, 
L'Orient secoûra son antique torpeur. 
Attendez : le raiiway sillonnera les terres 
D'un immense réseau de veines et d'artères. 
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Et l'idée à grands flols , comme un sang généreux , 

Refera du vieux globe un Éson vigoureux. 

La vapeur est d'hier : c'est un enfant encore; 

Un soleil éclatant doit luire après l'aurore , 

Et l'avenir qu'elle ouvre au monde rajeuni, 

Spacieux, rayonnant, se perd dans l'infini. 

Traitez-moi de rêveur, frondez-moi sans contrainte ; 

Riez, je le permets, de l'innocent Philinte : 

J'irai jusqu'à prévoir qu'un jour les nations 

Heltront sagement fin à leurs dissensions. 

La charité chrétienne et la philanthropie 

Feront dans le fourreau rentrer un glaive impie, 

Et , jetant à l'oubli leurs griefs mutuels , 

Les Etats cesseront leurs féroces duels. 

C'est peut-être une erreur , mais j'ai besoin d'y croire : 

Dans un autre héroïsme on placera la gloire. 

Le commerce et la croix , paisibles conquérants , 

Confondront en un seul vingt peuples différents. 

» 

Plus de haines alors, partant plus de frontières ; 
La vapeur en courant balaira ces barrières , 
Et nous proclamerons , en nous donnant la main , 
La solidarité de tout le genre humain. 

Ahédée Pommier. 



IX. 



CONCOURS DE 1848. 



LA 
CIVILISATION CONQUÉRANTE EN ALGÉRIE, 

M. AMÉDÉE POMMIER. 



Un grand événement s'accomplissait le 23 décembre 
1847 : celui qui , justement surnommé le Jugurtha mo- 
derne, avait, pendant quatorze années, tenu en échec les 
forces d'une des plus puissantes nations du monde ; à qui 
l'on avait opposé des capitaines tels que Bugeaud, Ghan- 
garnier, Duvivier, Dafnrémont, Cavaignac, Bedeau, 
La Moricière, venait enfin de s'avouer vaincu et de faire sa 
soumission au duc d'Âumale , en lui disant *. c II y a long- 
temps que tu devais désirer ce qui s'accomplit aujour- 
d'hui ; tout arrive selon la volonté de Dieu. » 

La France , ce jour-là, remportait une de ses plus déci- 
sives et plus fécondes victoires : l'ère de la conquête par 
la force se fermait ; celle de la conquête par la raison, par 
la morale, parla justice, s'ouvrait à son tour. 

T. II. 13 
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On Ta dit à ce propos^ < c'est la supériorité de la civili- 
sation qui fait le droit du vainqueur , parce qu'elle lui 
donne sa mission; et Tamélioration de la condition 
humaine au moral et au matériel , dans le pays conquis , 
est le véritable titre du conquérant. Ceux-là donc qui 
firent humainement la guerre ; qui, même dans ce jeu 
sanglant de la force, firent sentir la supériorité de nos 
idées, de nos sentiments, de nos mœurs ; qui apprirent à 
ces populations mises au pillage par leurs administrateurs 
et leurs maîtres, ce que c'est que la probité, la dignité, la 
moralité dans .le commandement, l'intégrité et l'équité 
dans l'administration de la justice , ceux-là firent plus 
pour asseoir notre domination en Afrique que les armes 
seules n'auraient pu faire. > 

La Religion était déjà venue s'asseoir à côté de sa fille, la 
Justice, pour la seconder du prestige de toutes ses vertus, 
si puissantes sur le cœur de ces peuples éminemment 
religieux. Dans un épiscopat de huit années (1838-1846), 
qui se termina comme un martyre, M?^ Dupuch avait véri- 
tablement rétabli l'Église d'Afrique, si resplendissante 
dans les temps anciens , et qui avait disparu comme un 
grand fleuve dont les eaux s'étaient écoulées et taries. Là 
où notre saint Louis avait rendu le dernier soupir ; où 
saint Augustin avait parlé, écrit et prié; là où il n'y 
avait plus trace de christianisme, on avait vu tout à coup 
s'élever et croître des églises , des oratoires , des établis- 
sements charitables , un séminaire , des maisons d'éduca* 
tion , etc.; puis les Trappistes, soutenus dans leurs efforts 
par le maréchal Soull et le maréchal Bugeaud , fonder ce 

i M> Alfred Nettement, dans sa belle Histoire de la Conquête d'Alger. 
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magnifique établissement de Staouéli, où, labourant et 
fertilisant à la fois la terre et les âmes , ils montraient aux 
Arabes ce que peut faire l'agriculture, lorsqu'elle est diri- 
gée par la charité, c C'est le 14 septembre 1843, écrivait 
le R. P. Abbé, général de la Trappe, que la première 
pierre du monastère de Staouéli a été posée avec grande 
cérémonie sur un lit de boulets ramassés dans la plaine. > 
Image frappante de notre action morale et civilisatrice : 
quand le fer a ouvert la voie, la guerre brisé les portes, 
la justice et la religion les suivent, et, s'insinuant douce- 
ment dans les cœurs, consolident, établissent pour jamais 
notre bienfaisante suprématie. 

Qui s'étonnerait qu'au moment où retentissait en France 
le bruit des vives luttes qui précédèrent la prise d^Abd- 
el*Kader, l'Académie française ait songé à attirer l'atten- 
tion des poètes sur cette terre d'Afrique et à leur deman- 
der d'y puiser de généreuses et patriotiques inspirations ? 

Elle ne se tint pas pour satisfaite des poèmes qui répon- 
dirent à son appel en 1847, et le concours fut prorogé. 
Elle avait remarqué une pièce , qui offrait seule de l'in- 
vention, du talent et la matière d'un succès légitime, 
moyennant quelques retouches. Le rapport en dit assez 
pour faire comprendre que l'auteur de cet ouvrage était 
H. Amédée Pommier, dont on couronnait, dans cette 
même séance , les vers sur la Découverte de la Vapeur. 

L'année suivante , l'Académie ne donnait pas davantage 
le prix de poésie ; mais comme elle ne voulait pas prolon- 
ger le concours , ni méconnaître , pour quelque erreur 
d'art, les traces d'une verve heureuse, elle décerna au 
poème inscrit sous la devise : Gesta Deiper FrancoSy de 
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M. Âmédée Pommier, une première menlion honorable et 
la plus grande part du prix, en même temps que celui de 
M. Bignan , portant pour épigraphe : Parcere subjectis et 
debellare superbos^ recevait une autre mention honorable 
et une médaille réservée sur le prix. — Des fragments 
choisis de ces deux œuvres furent lus et prouvèrent, 
suivant l'expression de M. Yillemain , que, malgré tout, 
le talent n'avait pas manqué au sentiment national. 

Le poème de H. Amédée Pommier se divise en deux 
chants. Dans le premier — le chant épique — il fait racon- 
ter par un Arabe , le chef Ben-Ismaêl , dévoué à la France, 
tous les bienfaits et toute la supériorité de notre civili- 
sation. 

Assez et trop longtemps nos malheureuses terres 
Ont subi le fléau des tyrans et des guerres... 
De ces temps désastreux le cercle est parcouru. 
Gomme un astre plus doux les Français ont paru. 
£n brise , à leur aspect, le vent de feu se change. 
Parmi leurs ennemis, insensé qui se range ! 
Nul peuple n'est plus grand, plus fort, plus belliqueux... 
Non , ce n'est point tomber qu'obéir à la France , 
Sa victoire pour nous est une délivrance. 

La seconde partie, — le chant lyrique , — est pleine de 
mouvement et abonde en belles strophes, fermes, sono- 
res, éloquentes, comme M. Amédée Pommier sait les 
faire. Écoutez-le célébrer la gloire de la pairie : 

Toujours elle a fourni matière aux Iliades. 
C'est de Glermont que part le signal des Croisades. 
De ses valeureux fils le renom est si grand , 
Que le preux , le croisé , le chrétien héroïque , 
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Est poar toutTOrient, pour TAsie et l'Afrique, 
Non l'Européen , mais le Franc. 

La France ! elle accomplit l'œuvre de Dieu : Gesta Dei 
per Francos ; TEvangile n'a pas de plus ardent mission- 
naire. 

sublime Evangile ! s'écrie le poète, 

Source de nos progrès et garant de nos droits , 
Ton règne est si profond , qu'il faudrait tout dissoudre , 
Et mettre désormais le globe même en poudre 
Pour en déraciner la Croix. 

Nous allons placer sous les yeux du lecteur la fin du 
chant lyrique ; il y reconnaîtra un portrait aussi ressem- 
blant que coloré de l'illustre émir, de ce noble captif qui 
emportait naguère l'admiration et la reconnaissance de tous 
les cœurs français et chrétiens par son héroïque conduite 
dans les massacres de Syrie, et dont il est vrai de dire, en 
modifiant un peu le vers de M. Pommier : 

Plus que jamais chez nous ton nom est populaire. 

Le poète se transporte en esprit au temps où notre colo- 
nie sera entièrement pacifiée et jouira de tous les avan- 
tages de notre douce domination ^ 

E. G. 



*■ Nous regrettons beaucoup de ne donner qu'un fragment du poème 
de M. Amédée Pommier ; mais nous nous sommes fait une loi de ne 
reprodoire que les pièces qui ont remporté des prix. 
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ABD-EL-KADER. 

FRAGMENT DU POÈME INÉDIT DE M. AMÉDÉE POMMIER 

SUR 

LA CIVILISATION EN ALGÉRIE. 



Des temps passés, le soir, on dira la chronique, 
La conquête française et notre lutte épique, 
Qu'on se battit longtemps et qu'il y faisait chaud , 
Tout ce qu'a bu de sang la terre nourricière, 
Les noms de Damrémont et de La Moricière, 
Les grands faits d'armes de Bugeaud. 

Et l'on n'oubliera point l'audacieux génie 
Qui tînt seul en échec toute la colonie. 
En qui le ciel a mis le germe d'un héros. 
Qui, fascinant les yeux de l'Arabe crédule, 
À su, pendant quinze ans, rester le digne émule 
Des plus illustres généraux ; 
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L'oratear éloquent, qui lisait dans les livres ; 
Le Hachem qui jadis interceptait les vivres 
Aux Français harcelés dans les remparts d'Oran ;* 
Le chef infatigable et prompt k l'escarmouche, 
Qui ne parla jamais sans avoir k la bouche 
Quelque saint verset du Koran ; 

Fauve nature en qui l'instinct du grand éclate, 
Adroit, dissimulé, comme un vieux diplomate, 
Se battant avec fougue et traitant avec art, 
Généreux par accès, pieux comme un derviche. 
Plus vaillant au péril qu'un lion, et plus riche 
En souples ruses qu'un renard ; 

L'élu du ciel aux yeux des errantes peuplades. 
Les enivrant de lui sous leurs tentes nomades. 
Ralliant Tlslamisme autour du drapeau vert, 
Le grand libérateur, le sultan, le Messie, 
Promis divinement par mainte prophétie 
Aux enfants cuivrés du désert ; 

Celui que les fusils saluaient avec joie, 

Devant qui l'on portail quatre étendards de soie. 

Avec le parasol, attribut du pouvoir, 

Qui marchait escorté de chaous et de nègres. 
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Simple dans son coslume et rendant tout alègres 
Les siens, dès qu'ils avaient pu voir 

Ses grands yeux noirs pensifs, pleins d'un feu doux et mâle. 
L'austérité siégeant sur son visage pâle, 
Son air noble, sa 6ne et délicate main. 
Nerveuse toutefois pour manier le sabre 
Et pour faire obéir un cheval qui se cabre 
Et blanchit d'écume son frein. 

Le sort a prononcé. Cet adversaire habile, 
Qui soulevait l'Arabe, âme ardente et mobile, 
Qui des derniers croyants s'était fait défenseur, 
Ce Jugurtha nouveau, redoutable en sa fuite, 
Ce lion qui cent fois déjoua la poursuite 
Et tous les pièges du chasseur ; 

L'envoyé du Très-Haut, le sacré personnage, 
Dont les enfants d'Allah vénéraient le courage 
Et qui fanatisait leurs dociles esprits, 
L'Emir nous a livré, dépouille martiale. 
Son pistolet, son sabre et sa noire cavale ; 
L'homme imprenable est enGn pris. 

Il s'est rendu. Son nom survivra dans l'histoire. 
Il nous a résisté : c'est assez pour sa gloire. 
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Le ciel Tavait doué de hautes facultés. 
Il a lutté quinze ans avec persévérance. 
Qu'il n'appréhende rien : car ce n'est point en France 
Que les grands cœurs sont insultés. 

Oui, dès longtemps chez nous ton nom est populaire 
Et tu n'entendras rien qui puisse te déplaire, 
noble naufragé de la gloire et du sort. 
Ta chute a remué tes vainqueurs magnanimes ; 
Tes plans déconcertés n'en sont pas moins sublimes; 
Tu nous parais un être fort , 

Toi qui sus revêtir le drame de notre âge 
De l'émouvant éclat de ta grandeur sauvage, 
Qui de la renommée as atteint le sommet, 
Fait pour être guerrier, législateur et prêtre, 
Homme que la nature avait jeté peut-être 
Dans le moule de Mahomet ! 

C'en est fait. De ce jour l'Algérie est bien nôtre. 

Âbd-el-Kader vaincu, que craindre encor d'un autre? 

La conquête en nos mains à jamais restera. 

Ce n'est plus un vain rêve, une simple espérance : 

Au midi, désormais, la frontière de France 

Est le désert de Sahara ! 

ÂMÉDÉE Pommier. 

T. IL 13* 



X. 



CONCOURS DE 1849. 



LA ^MORT DE Lq4RCHEVÊQUE DE TAQIIS. 

M. ÀMÉDÉE POMMIER. 



Né à Saint-Rome de Tarn, le 27 septembre 1793, 
Denis-Auguste Affre , neveu de Denis Boyer, directeur du 
séminaire de Saint-Sulpice, fut successivement professeur 
de philosophie au séminaire de Nantes (1817-1819), pro- 
fesseur de théologie à Issy (1819-1821), aumônier à Thos- 
pice des Enfants-Trouvés de Paris, vicaire-général du 
diocèse de Luçon, sous Mi^^ Soyer (1821), du diocèse 
d'Amiens, sous M^^ de Chabons (1823), chanoine de 
l'Eglise de Paris (1834), coadjuleur de Mi^"* de Trévern, 
évèque de Strasbourg, avec le titre d'évèque in partibus 
de Pompéiopolis (1839), et enfin sacré archevêque de 
Paris, le 6 août 1840. Plein d'un zèle éclairé pour l'ins- 
truction et la science, — c'est lui qui fonda l'école des 
Carmes, — il se montra toujours l'intrépide défenseur 
des droits de l'Eglise , et Tami des pauvres et des mal- 
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heureux , comme l'ont lémoigné son active coopération à 
toutes les œuvres charitables et les fréquentes visites 
qu'il aimait à faire dans les hôpitaux. 

Cette vie vraiment évangélique méritait d'être couron- 
née par une belle mort. Est-il besoin de retracer les cir- 
constances dans lesquelles le généreux prélat cueillit la 
palme du martyre ? Qui ignore que , pendant ces néfastes 
journées de juin 1848 y Hs^ Âffre, torturé au fond de son 
palais par le sentiment de son impuissance, alors que ses 
enfants s'entre-déchiraient autour de lui, conçut tout à 
coup le sublime dessein d'arrêter l'effusion du sang en 
allant porter des paroles de paix aux insurgés? Sans hési- 
ter, le saint archevêque se rendit avec deux de ses vicaires- 
généraux, MM. Jaquemet et Ravinet,* auprès du chef du 
pouvoir exécutif, pour lui faire part de son projet. Le 
général Cavaignac , rempli d'admiration , ne lui cacha pas 
la difficulté et le péril de celte intervention pacifique. 
« Ma vie, lui répondit l'apôtre, est peu de chose ; je l'ex- 
poserai sans regrets. > Puis, emportant une proclamation 
du général, il marcha avec intrépidité à la barricade du 
faubourg Saint-Antoine, précédé de M. Albert, garde 
national, habillé en ouvrier, qui tenait à la main une 
branche d'arbre en signe de paix, et ayant à côté de lui son 
fidèle serviteur, Pierre Sellier, qui n'avait pas voulu s'éloi- 
gner de son maître. On sait comment un coup de fusil, tiré 
au moment où Tarcbevêque essayait de leur parler, fit 
croire aux émeutiers qu'ils étaient trahis, et comment le 

* L'année suivante (29 juillBt 1849) , M. Tabbé Ale.'^andre Jaquemet, né 
à Grenoble le 6 septembre 1803, était sacré évéque de Nantes. — 
M. Ravinet a succédé à M" Cœur sur le siège de Troyes. 
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saint conciliateur fut aussitôt mortellement frappé d'une 
balle. A cette vue , un cri d'horreur s'élève ; M. Albert, 
Pierre Sellier et des insurgés s'empressent de relever le 
prélat. En i*.et instant, Pierre Sellier reçoit une balle aussi 
lui. c Pierre, lui dit l'archevêque, laissez-moi, ne me portez 
pas. > Mais Pierre veut remplir son devoir jusqu'au bout. 
Les insurgés s'écriant que la balle qui avait atteint Tar- 
chevèque était partie des rangs des gardes mobiles , et 
qu'ils le vengeraient : o: Non, non, mes amis, leur répon- 
dit-il , ne me vengez pas, il y a assez de sang répandu ; je 
désire que le mien soit le dernier versé. > 

La triste nouvelle jeta la consternation dans Paris ; les 
journaux de toutes nuances s'empressèrent de saluer le 
martyr, et l'un des organes du socialisme , la Démocratie 
pacifique, publia cette lettre pleine d'émotion : 

A M. V Archevêque de Paris. 

< Sur votre lit de souffrances, recevez l'hommage de 
notre admiration, de notre sympathie. 

> Vous avez fait votre devoir au péril de votre vie. Vous 
avez porté une parole de fraternité et de pacification. 
Soyez béni ! 

> Dans la confusion de ces horribles combats, des 
balles égarées vous ont frappé, vous pour qui les deux 
partis n'avaient certainement que respect. Accident cruel 
qui caractérise cette insurrection, où chez la plupart la 
haine est venue de l'ignorance, de la misère et des ma- 
lentendus, où les frères se sont entre-tués. 

> Si Dieu vous rappelle à lui , à cette heure solennelle, 
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qne la joie soit dans votre âme ; vous laisserez une mé- 
moire honorée et bénie. > 

Deux jours après , le S7 , Usr Affre rendait sa grande 
âme h son divin Hattre : Le bon pasteur avait donné sa vie 
pour ses brebis. 

Le lendemain , l'Assemblée nationale adoptait d'accla* 
malion et à l'unanimité ce décret qui l'honore : «L'Assem- 
blée nationale regarde comme un devoir de proclamer les 
sentiments de religieuse reconnaissance et de profonde 
douleur que tous les cœurs ont éprouvés pour la mort 
saintement héroïque de M. l'archevêque de Paris. > Elle 
arrêta que la mémoire en serait perpétuée par l'érection 
d'un monument dans la cathédrale. * 

« La mémoire de Denis-Auguste Affre, a dit un biogra* 
phe qui l'a bien connu, est chère à l'Église, à la France, 
et même aux nations étrangères. L'Église vénère en lui un 
de ses plus généreux martyrs , qui a obéi, en mourant, non 
aux exigences de sa foi, mais à un libre élan de sa cha- 
rité. La France entoure de sa religieuse reconnaissance le 
sacrifice calme et prémédité qu'il a fait de sa vie pour 
apaiser nos discordes civiles. Le monde entier célèbre ce 
dévouement sublime qui honore l'humanité et qui , dans 

*- Ce monument a été achevé en 1863. Il se compose d'un sarcophage en 
marhre blanc, Teiné de gris-pâle, décoré d'un bas-relief et supportant 
la statue couchée de l'Archevêque, en marbre de Carrare. Elle est de 
H. Auguste Debay (de Nantes), peintre et sculpteur. Au-dessus , le long 
de la muraille, s'élève une stèle que couronnent une mitre et une palme. 
On lit cette inscription sur le piédestal .'Denû-iuptisfe^i/fre. archevêque 
de Paris, né le 27 septembre 1793, mort victime de sa charité pour son 
troupeau, le 27 juin 1848. Le bas-relief représente le prélat se dirigeant 
vers la barricade. (Voir \e Magasin pittoresque, 1863, pp. 298-299.) 
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ces temps de calamité et de décadence morale , est à la 
fois un grand enseignement et une grande consolation. :» * 

Les funérailles du pontife , dont le visage et les mains 
étaient découverts, furent faites le 7 juillet, au milieu d'une 
ibule innombrable. Jamais Paris n'avait été témoin d'un 
spectacle plus triste et plus touchant. < On était reporté, 
lisait-on le lendemain dans VÈre nouvelle , à ces temps où 
l'Eglise, sortant victorieuse des catacombes, reprenait 
aux tombes secrètes et aux sables du désert les reliques 
de ses premiers saints pour les placer sur les autels. > 

Notre-Dame-de-Paris garde le corps de Msr Affre et 
l'église des Carmes possède son cœur. 

Deux mois à peine après ce lamentable drame, l'Acadé- 
mie française joignait sa voix à celle de l'Assemblée na- 
tionale et proclamait solennellement aussi son admiration 
pour le pontife-martyr : c C'est dans la vérité des senti- 
ments, disait son secrétaire-perpétuel, qu'il faut chercher 
l'inspiration; c'est dans les vertus dont nous sommés 
encore les témoins qu'il faut étudier la grandeur morale 
que les arts de la pensée s'efforcent d'atteindre. Une belle 
action sentie par un peuple, élève plus les esprits que tous 
les conseils du goût. Elle rend visible cette beauté suprê- 
me de l'âme qui fait la poésie, et quand les belles actions 
se succèdent et se répondent, quelque terrible que soit 
l'épreuve qui les fait éclater, il faut bien augurer d'un peu- 
ple et n'attendre pas moins de son génie que de son cou- 
rage. C'est dans cette pensée que l'Académie appelle la 
jeunesse poétique à célébrer un des grands exemples que 

^ Vie dt Monseigneur Affre» par M. Tabbé P.-M. Craice, aujourd'hui 
éiéque de Marseille, p. v. 
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nous avons admirés avec douleur, la mort de Tarchevèque 
de Paris. > 

H. Amédée Pommier trouva , dans ce noble sujet, l'oc- 
casion de montrer qu'il pouvait prétendre à des succès 
complets, et, le même jour, il triomphait doublement, 
comme poète, pour sa pièce de la Mort de V Archevêque , 
comme prosateur, pour son Eloge d'AmyoL Aussi M. Vil- 
lemain lui adressait-il, en terminant son rapport, ce juste 
éloge que ratifièrent d'unanimes applaudissements : 
< L'auteur de ce poème est M. Amédée Pommier , voué 
aux lettres dès sa première jeunesse , et seulement et 
toujours , mêlant le labeur savant à l'imagination , et 
redevable d'un talent plus fort aux épreuves d'une lente 
et rude carrière. Déjà couronné les années précédentes , 
les deux supériorités qu*il obtient aujourd'hui de critique 
et de poète, en le désignant avec éclat, sont une marque du 
bienfait de ces concours publics, libre protection toujours 
offerte au talent. > 

La journée fut benne jusqu'à la fin pour le lauréat : 
H. le comte de Falloux, ministre de l'instruction publique, 
attacha à ces palmes académiques , si vaillamment gagnées, 
le ruban de chevalier de la Légion d'honneur. 

E. G. 
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LA 



MORT DE L'ARCHEVÊQUE DE PARIS. 



Bonus aatem pastor dat vitam pra ovibas suis. 



L 



LE *P%,OLOGUE. 



George tenait le jour d'honnêtes artisans 
Dont il suivait l'exemple. Â l'âge de dix ans, 
Chez Luc le carrossier mis en apprentissage , 
Il s'y montra docile et diligent et sage. 
— Allons , c'est bien, mon fils : comme moi tu seras 
Bon ouvrier bientôt. Nous n'avons que nos bras ; 
Hais, avec du courage et de l'économie , 
L'homme est sûr de dompter la misère ennemie. 
Combien n'en voit-on pas qui , n'ayant rien d'abord. 
Par leur persévérance ont corrigé le sorti 
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J'en citerais plus d'un qui , saisissant la chance , 
Parvenu du travail et de l'intelligence , 
Des honneurs, du bien-être a trouvé les chemins. 
Qui donc dit au talent : Voyons tes parchenoins? 
Nous ne mourons pas tous où le ciel nous fil naître. 
Les Frères te trouvaient plein d'esprit, et peut-être 
Ton babil nous annonce un orateur brillant. 
Sois d'abord ouvrier. — Et le père , en riant. 
Ajouta : Le feu meurt; souffle vite, allons, George! 
Ton horoscope nuit au travail de la forge. 

Notre enfant écoutait , même devenu grand. 
Mais, après février, ce fut bien différent. 
Plus d'amour du foyer et plus de déférence. 
Je ne sais quel orgueil, quelle sombre espérance 
Semblait le dominer. Il fuyait ses parents , 
Ne disait mot , ou bien grondait entre ses dents. 

— Es-tu malade?— Non. — Amoureux? — Non, mon père, 
Belle chose à laisser aux enfants , sa misère ! 

Paria méprisé, si j'ai vécu sans bien, 
Je ne léguerai pas l'hérédité du rien. 

— Manques-tu de travail? Arme-toi de courage. 

— Rassurez-vous : je puis m'éreinler à Fouvrage. 
Je puis, enrichissant l'honnête monsieur Luc, 
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Faire, à trois francs par jour, la voilure d'un duc, 

Pour qu'il m'écrase. Ainsi le maçon est sans gîte , 

Le tailleur va tout nu ; Touvrier de mérite 

Meurt de faim. Quand pourrai-je, en nouveau Spartacus, 

Mettre une fois le pied sur vos bourgeois vaincus ! 

— Que mon George est changé ! — Ce n'est plus une dupe, 

C'est un homme éclairé qui de ses droits s'occupe. 

Las de traîner le sort du triste journalier. 

Pour le club démocrate il quitte l'atelier. , 

Nous ne voulons plus voir l'homme exploité par l'homme, 

Traité comme l'esclave et la bête de somme. 

— La mère alors pleurant : Si monsieur le curé.... 

— Oh! c'est fini du prêtre, imposteur tonsuré, 
Agent d'oppression, qu'endurcit l'égoïsme. 

Pour fuir son joug, j'irais.... oui.... jusqu'à l'athéisme. 
Résignez-vous, dit-il ; et c'est au nom de Dieu 
Que, depuis deux mille ans n'ayant ni feu ni lieu , 
Nous respectons l'argent, les maisons et les terres 
De ces lâches voleurs nommés propriétaires. 

— Mon enfant ! qu'as-tu dit ? Quels propos imprudents ! 
(George bourra sa pipe, et mit du feu dedans.) 

— Viens reprendre chez nous ta vie accoutumée. 
(Il lança de sa bouche un long jet de fumée. ) 

— Jusqu'ici comme à nous le devoir te fut cher. 
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(Sans répondre, il se mit à fredonner un air.) 
— D'obéir au bon Dieu Ion kme était jalouse. 
( Ricanant , il sortit , les deux mains sous sa blouse. ) 

Mais qui donc Tégarait? Le sombre esprit du mal/ 
Le venimeux serpent de l'ordre social , 
Le Méphistophélès du pauvre, le sophiste. 
Car la foule se livre au premier utopiste, 
Grand ami du travail , qui n'organise enfin 
Que la mendicité, la paresse et la faim. 



IL 



LE 71ECIT. 



Nous nous les rappelons , ces sinistres journées , 

Ruisselantes du sang des luttes acharnées. 

Où l'on n'entendait rien dans la ville, sinon 

La fusillade , jointe au bruit sourd du canon , 

Et, dès le point du jour, la triste générale, 

Que coupait du tocsin le formidable râle. 

Oh! comme on écoutait la lointaine rumeur! 

Oh ! quel poids étouffant vous comprimait le cœur ! 

Se groupant sur les seuils , pâles d'inquiétude , 

L'effroi dans le regard et dans leur attitude ^ 
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Les femmes attendaieul pères, frères, maris, 
Jetés au grand volcan qui grondait dans Paris. 

.Les insurgés, unis, résolus, forts en nombre. 
Avaient accumulé poudre et balles dans Tombre. 
Avec un art funeste on les sentait conduits. 
Des remparts de géants, subitement construits. 
Protégeaient ce ramas féroce et redoutable , 
Ce faux peuple usurpant le nom du véritable. 
Car leur coutume à tous est de compter pour rien 
Le paisible artisan , le simple homme de bien , 
L'honnête villageois qui mène la charrue. 
Le peuple, c'est pour eux l'émeutier de la rue. 

Mais Tordre eut ses héros, et ce fut beau de voir 
Chacun répondre en hâte k l'appel du devoir, 
Et nos braves soldats , et nos gardes civiques « 
De la grande cité légions paciGques, 
Rivaliser à qui, d'un élan plus viril. 
D'un front plus indompté, défierait le péril. 
On marchait au devant d'une mort presque sûre ; 
On briguait à l'envi l'honneur d'une blessure. 
Plus d'un, escaladant les pavés en monceau. 
Debout, de la révolte arrachait le drapeau. 
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Rome eut son vieil Horace, et nous avons le nôtre. 
Son fils meurt dans ses bras, mais il en reste un autre ; 
Et , courant le chercher, le stoïque vieillard 
Lui dit : Marchons au feu! nous pleurerons plus tard. 

Un chef, âme énergique, élevée, aguerrie, 

Fut chargé, lourd fardeau , de sauver la patrie; 

Et l'histoire dira , dans sa calme équité , 

Avec quel dévouement et quelle fermeté. 

Faisant tète à l'orage et veillant sans relâche, 

Il a rempli sa sainte et douloureuse tâche. 

Elle n'oubliera point tant d'autres généraux , 

S'exposant en soldats, succombant en héros. 

Chez tous dans le danger l'ardeur était la même. 

Lk tomba Duvivier ; là fut atteint Damesme , 

Deux hommes, deux vaillants; là le plomb meurtrier 

Vint briser tes destins , belliqueux Négrier ! 

Et toi, loyal Bréa, qu'un droit sacré protège, 

Tu meurs, pris lâchement dans un horrible piège ! 

Mais comment le prévoir? Ton âme de soldat 

Comprenait la bataille et non l'assassinat. 

Tandis que, refoulant ces hordes cannibales. 

Sans craindre ni tourments, ni mitraille, ni balles, 

Notre fidèle armée oppose à leurs efforts 
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Tant d'admirables traits, de généreuses morts; 

Que nos représentants, heureux qu'on leur assigne 

Ce poste du péril dont leur courage est digne , 

Sans arme, et d'un ruban seulement protégés, 

Vont offrir leur poitrine aux coups des insurgés ; 

Que la France s'émeut et se lève, unanime , 

En jurant d'étouffer la croisade du crime , 

Et que tout homme accourt droit h Paris , sans peur , 

Le fusil sur l'épaule et l'énergie au cœur; 

Un prélat a conçu la chrétienne pensée 

De fléchir la révolte et sa rage insensée. 

Le carnage déjà dure depuis deux jours : 

Il lui faut à tout prix en arrêter le cours. 

A l'aspect de ce sang et de ces funérailles, 

Une immense douleur pénètre ses entrailles ; 

Il n'y résiste plus; son cœur est déchiré; 

A lui-même il s'est dit : C'est résolu; j'irai. 

Oh! s'il pouvait calmer le volcan populaire, 

Et ce bouillonnement de fiévreuse colère ! 

Dans les deux camps, hélas! il ne voit que des fils. 

Il veut aux combattants montrer le crucifix; 

Il veut intervenir dans la sanglante arène , 

Messager de concorde au sein de tant de haine. 

Dans ce sublime élan de zèle pastoral, 
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Point d'ostentation et rien de théâtral. 
Le champion de Dieu , qui descend dans la lice , 
Accomplit sans orgueil son touchant sacriflce , 
Disant (car il sait bien qu'il s'ouvre le tombeau) : 
Le pasteur doit donner ses jours pour son troupeau. 
C'était parler, agir comme son divin maître. 
Après tant de guerriers, venait le tour du prêtre, 
Pour qu'en ces tristes jours, honneur et charité, 
Tout fût grand et pareil en intrépidité. 

Il partit donc à pied ; il traversa la ville , 

Où tonnait le canon de la guerre civile. 

Spectacle remuant pour les cœurs les plus froids! 

Chacun reconnaissait sa soutane et sa croix. 

Des femmes à ses pieds se prosternaient en larmes ; 

D'héroïques enfants faisaient bénir leurs armes. 

Sur le pavé chacun s'était agenouillé , 

La tête découverte et l'œil de pleurs mouillé. 

Tout un peuple attendri l'admirait en silence. 

Lui , franchissait parfois le seuil d'une ambulance , 

Cherchant les moribonds , absolvant, bénissant 

Les blessés au front pâle , au lit taché de sang. 

Le saint pontife était, dans ce moment funeste, 

Un refuge, un sauveur, un envoyé céleste 
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VeDant prêcher la paix , Tunion , la douceur, 
Et montrer ce que peut Théroîsme du cœur. 

Enfin il arriva près de la citadelle, 

Rempart du grand faubourg obstinément rebelle. 

— L'ÂR€HEyÊQUE !... — À cc uom, tous les soldats, saisis, 
Pour s'essuyer les yeux dérangent leurs fusils. 

— Mon père, c'est la mort ! — Ma vie est peu de chose. 
Et pour vous, mes enfants, il faut que je Texpose : 
C'est mon devoir. — Ce mot , si fort sur les grands cœurs. 
Qui fait le prêtre saint et les soldats vainqueurs, 
Laisse ceux-ci muets. Le feu, la canonnade. 

Se taisent tout à coup , et sur la barricade 
Apparaissent enfin des mousquets sans éclair. 
Et plusieurs des mutins mettent la crosse en l'air. 
Qnelqu'un s'avance alors : c'est l'homme évangélique. 
Un ouvrier, portant le rameau pacifique 
Et servant d'éclaireur, deux prêtres sur ses pas, 
C'était la son armée. On ne la vaincra pas. 
Des rebelles déjà vers lui les bras se tendent , 
Et de leur embuscade , étonnés , ils descendent. 
Ces hommes abusés, le voyant h venu. 
Se sentent pris au cœur par un trouble inconnu. 
T. n. 14 
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Mais voilk qu'un coup part, simple accident ou crime, 
Et Teffroyable lutte aussitôt se ranime. 

Le saint médiateur, entre deux feux placé , 

Persiste. Son devoir sur la croix est tracé. 

II sait queTHomme-Dieu, qu'ici-bas Ton révère , 

N'est pas redescendu vivant de son Calvaire. 

Son cœur par le péril ne peut être ébranlé. 

Chacun frémit pour lui : seul il n'est point troublé. 

Il offre au ciel ses jours, tant son ardeur est grande , 

Et Dieu , qui le regarde , accepte son offrande. 

— II est blessé!... — Ce cri courut en un clin d'œil. 
Et Paris ne fut plus qu'une famille en deuil. 
Même les révoltés, ces hommes dont la bouche 
Venait de se noircir d'une infâme cartouche. 
Proclamaient leur parti de ce meurtre innocent. 
Lui, résigné, disait : Dieu, faites que mon sang 
Soit le dernier versé ! 

Sur le lit de parade 

Chacun baisait sa main, passant devant l'estrade. 
Son corps inanimé paraissait sommeiller; 
Sa tête reposait froide sur l'oreiller, 
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Et ses traits, où la paix d'un cœur juste était peinte, 
Du bonheur éternel portaient déjh l'enipreinte. 
Pathétique tableau! Lk le peuple affluait, 
Tendre, ému, recueilli, respectueux, muet. 
Contemplant k Tenvi ces yeux clos , ce front pâle, 
Que couronnait encor la mitre épiscopale. 
Plusieurs croyaient y voir, par la foi fascinés, 
L'auréole des saints et des prédestinés , 
Et c'en était bien un, car les moins catholiques 
Venaient pieusement vénérer ses reliques. 

La France le traita comme autrefois un roi , 
Mieux même : de vrais pleurs coulaient à son convoi. 
L'émotion perçait, profonde, involontaire. 
Le char fut renvoyé. Bourgeois ou militaire , 
Tous tenaient k porter, d*un bras reconnaissant. 
Le cercueil du martyr qui leur donna son sang. 
A pas lents on gagna l'immense cathédrale , 
Dont on allait rouvrir la crypte sépulcrale ; 
Et le troupeau , suivant son pasteur au bercail , 
Se pressait, triste et morne, autour du vieux portail. 
La nef était en deuil ; d'un long drap mortuaire 
Les plis épaississaient la nuit du sanctuaire. 
Oh I le peuple orphelin ne venait pas pour voir 
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Entre les cierges blancs le catafalque noir. 

Ni pour entendre Torgue aux cent voix , dont la plainte 

Roulait lugubrement dans la gothique enceinte. 

Oubliant tout plaisir de l'oreille et des yeux , 

Le besoin de son cœur l'amenait en ces lieux. 

Il sentait, il priait. Noble douleur publique. 

Tu prouves que la France est encor catholique. 

Ces funérailles-là n'ont eu qu'un jour pareil , 
Quand le grand exilé, dormant son lourd sommeil. 
Du fond d'un autre monde apparut, et vint rendre 
Au dôme des drapeaux sa triomphale cendre. 



III. 



L'ÉPILOGUE. 



Et George l'ouvrier? Sa famille d'abord 
Ignora son destin , et longtemps le crut mort. 
Enfin il reparut au foyer domestique, 
Mais combien différent du George fanatique , 
Si menaçant, si haut, k l'émeute si prompt! 
Tristement accoudé, pensif, baissant le front. 
D'aucune irrévérence il n'était plus capable. 
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Lorsque, en serraot les dents, il disait: Misérable! 

Seul mot qui s'échappât de son abattement, 

Si sa mère approchait , il offrait tendrement 

Sa joue, en attirant à lui la pauvre femme, 

Et quelques pleurs sortaient, qui soulageaient son âme. 

Alors elle avait peur : son instinct maternel 

Dans rétreinte du fils sentait le criminel. 

Un corps est vite usé quand Tâme le consume. 

Les jours du malheureux n'étaient plus qu'amertume, 

Si bien qu'au bout d'un mois, k force de souffrir, 

Ce jeune homme accablé s'alita pour mourir. 

Et lui qu'on avait vu, fièrement incrédule , 

Traiter l'antique foi de hochet ridicule. 

Sentant qu'il n'avait plus que des instants bien courts, 

De la religion implorait les secours. 

À son chevet aussi dès qu'arriva le prêtre : 

— Un assassin Ih-haut va bientôt comparaître, 

Dit-il ; car je vous dois un terrassant aveu. 

Ce n'est que le remords qui me ramène a Dieu. 

Puisse auprès du Seigneur ma farouche démence 

N'être pas un forfait plus grand que sa clémence! — 

Entre eux alors eut lieu ce suprême entretien 

Du juge -confident et du pécheur chrétien, 

T. II. U* 
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Où l'homme de Diea même exerce la puissance, 
Où tout vrai repentir est une autre innocence, 
Où dans le cœur du prêtre un crime enseveli 
Disparait sous le sceau d'un éternel oubli. 
George parla longtemps. Sa douleur infinie, 
Ses soupirs, ses sanglots, mêlés dans l'agonie, 
Fléchirent le Dieu juste; et, tandis que la mort 
Saisissait le malade épuisé de l'effort , 
Un élu , le front ceint des palmes du martyre , 
Et qui n'avait cessé , bien loin de le maudire , 
D'intercéder pour lui d'un cœur tout paternel , 
Comme un fils pardonné l'introduisit au ciel. 

Amédéc Pommier. 



XI. 



CONCOURS DE i852. 



Lq4 COLOtKlE DE éMETTI^AY, 
M" LOUISE COLET. 



L'article 66 du Code pénal permet de détenir dans une 
maison de correction , pour les élever durant un certain 
nombre d'années, les enfants acquUtés comme ayant agi 
$am discernement. Or, que s'est-il passé pendant trop 
longtemps? Faute de mieux, ces malheureux enfants étaient 
enfermés dans des prisons, où ils se trouvaient mêlés à 
des criminels âgés et endurcis, et quand, un jour, la 
porte s'ouvrait devant eux, ce n'étaient pas des hommes 
corrigés et régénérés qui rentraient dans la société , mais 
bien des voleurs accomplis, brûlant d'appliquer la redou- 
table science dont ils étaient pourvus : en voulant les sau- 
ver, on les avait perdus ; l'Etat avait cherché à arrêter 
l'éclosion du vice dans les ftmes gâtées, et il avait organisé 
le crime. * 

* Voir M. de Tocqueville, 3* partie de son travail sur le système péni- 
tentiaire aux Etats-Unis, p. 223, éd. de 1845. 
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Ce danger était grand ; TEtat ie comprit et il s'efforça 
d'y remédier au plus vite. Il appela l'attention publique 
sur celte question capitale de la réforme pénitentiaire, 
et donna à MM. de Tocqueville et de Beaumont la mission 
d'aller l'étudier aux Etats-Unis, * en même temps que les 
Académies mettaient pour ainsi dire ce sujet à l'ordre du 
jour de leurs programmes. • 

Deux hommes que l'on doit ranger parmi les bienfai- 
teurs de rhumanité, MM. Demetz et de Bretignères de Cour- 
teilles, l'un ancien magistrat, l'autre ancien officier, eurent 
la gloire, en 1839, de résoudre ce difficile problème, par 
la création d'une colonie agricole à Mettray, dans les envi- 
rons de la ville de Tours. 

Au milieu de ce pays d'une grande fertilité , ils cons- 
truisirent dix maisons établies sur deux lignes parallèles 
et séparées par une vaste cour. Au fond, ils placèrent les 
étables, les granges , en un mot , toute une ferme ; puis , 
au centre, s'éleva l'église, simple et élégante, qui domine 
tous les autres bâtiments, comme l'idée religieuse domine 
toutes les autres dans le système de MM. Demetz et de 
Courteilles. € Nulle puissance humaine, a écrit M. de Toc- 
queville, n'est comparable à la religion pour opérer la 
réforme des criminels, et c'est surtout sur elle que repose 
la réforme pénitentiaire. > 

Autour de l'établissement, point de grilles, point de mu- 



*■ MM. de Beaumont et de Tocqueville y trouvèrent Toccasion de mani- 
fester leur remarquable talent. C'est alors que M. de Tocqueville conçut 
ridée de ce beau livre de la Démocratie en Amérique , couronné par TAca- 
démie française» qui devait bientôt lui ouvrir ses portes. 

3 Voir Colonies agricoles ^ Rapport de 1852, p. 470. 
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railles. La seule clef qui renferme lesjeunesdétenus,comine 
on Ta dit avec esprit, c'est la clefdeschanaps, et, chose 
remarquable, ils ne la prenn^n^ jamais. Après leur déten- 
tion, ils seront libres ; on a voulu les habituer d'avance à 
la liberté. Pour cela, avec une rare connaissance du cœur 
humain, l'on s'est adressé à ce sentiment de l'honneur, si 
fort chez le Français, c Pourquoi ne prenez-vous pas la 
fuite? > demandait-on à un colon. — c Parce qu'il n'y a 
pas de murailles, répondit-il, et que ce serait lâche. > 

Pratique de la religion, amour du travail, émulation de 
l'exemple, esprit de famille, bon usage de la liberté, habi- 
tude de la discipline, culte de l'honneur, voilà les bases 
de cet admirable système pénitentiaire. 

Mille fils menus comme des fils d'araignée s'attachent à 
l'enfant aussitôt qu'il franchit le seuil de Mettray. A l'ab- 
sence de direction morale , on oppose l'instruction pri- 
maire et l'enseignement religieux ; au défaut de surveil- 
lance, l'œil perpétuellement ouvert des chefs de famille ; 
à l'oisiveté, le travail depuis six heures du matin en hiver 
et depuis cinq heures en été. Pour que la lassitude et le 
dégoût n'atteignent pas ces pauvres petits malfaiteurs, les 
récréations les plus diverses leur sont accordées , et même 
jusqu'à la seconde communion, on peut dire que le tra- 
vail qu'on leur demande est presque nul, sauf celui de 
l'école où on leur apprend la lecture, l'écriture, l'arithmé- 
tique, le dessin linéaire, un peu d'histoire, de géographie, 
de chimie organique appliquée à l'agriculture ; mais surtout, 
avant tout, le catéchisme, ce livre des consolations du 
pauvre, sa philosophie dans les mauvais jours. Aux tenta- 
tions trop fortes, on oppose l'isolement du reste du monde, 
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la vue, saine pour le corps et pour l'esprit, des champs, 
de la nature, et la contagion du travail, ce dictame forti- 
fiant de l'âme. Peu à peu, à Mettray, le colon prend l'ha- 
bitude du bien, comme il eût pris l'habitude du mal. 

Pour obtenir ce résultat, rien n'est négligé, l'émulation 
est stimulée, les vocations sont encouragées, et ce que l'on 
pouvait avec fruit emprunter au phalanstère est mis en 
pratique. 

Presque toutes les maisons d'habitation de Mettray ont 
été construites, soit aux frais de différentes villes (Paris, 
Tours, Poitiers, Orléans, Limoges) , soit par le généreux 
concours de bienfaiteurs, comme MM. le comte d'Ourches 
et Benjamin Delessert. 

Dans chacune de ces maisons demeure tiw^ famille. Elle 
se compose en moyenne de quarante individus. Chaque 
famille possède un drapeau autour duquel elle se range, 
dans les cérémonies générales. Chaque membre dé la 
famille se nomme frère, dans ses rapports avec chaque 
individu soumis au même drapeau. Aux frères qui se con- 
duisent bien est confiée la direction d'un petit groupe de 
la famille; ceux-là prennent le nom de frères aînés. 
Enfin, au-dessus d'eux, il y a lepère, homme de confiance 
et d'intelligence, pris en dehors de la colonie, et le plus 
souvent dans les écoles agricoles de Grignon ou de Grand- 
Jouan. 

Chaque famille a son tableau d'honneur. Pour y être 
inscrit, il faut qu'un détenu n'ait pas été une seule fois 
puni pendant un mois. S'il y figure trois mois de suite, on 
le porte au tableau d'honneur général , affiché dans le 
parloir des étrangers. 
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Pour exciter encore davantage cette lutte dans la bonne 
conduite , en la faisant passer de l'individu à la famille , 
de la famille à la colonie tout entière, on a créé une sorte 
de prix d'honneur décerné à la famille qui s'est montrée 
irréprochable pendant la semaine écoulée : c'est un dra- 
peau aux couleurs nationales avec cette simple légende : 
Honneur à la famille ***. 

Enfin, quand les détenus sortent de la colonie, ils y sont 
rattachés encore par les liens d'un patronage qui les suit 
partout et dans toutes les conditions. Ceux qui se sont bien 
conduits pendant deux ans reçoivent des directeurs un 
anneau symbolique qui porte cette belle devise : Loyauté 
passe partout, et un brevet d'honneur. 

Les résultats obtenus par les généreux fondateurs de la 
Colonie de Mettray ont dépassé toutes les espérances ; c la 
société, dit M. Cochin, a besoin d'hommes sains, moraux, 
disciplinés pour son armée ; d'hommes actifs, intelligents, 
honnêtes, pour son agriculture : voilà ce que Mettray lui 
rend à la place d'enfants viciés, malsains, ignorants, voués 
à la misère et au vice qu'elle lui avait confiés. > * 

Lord Brougham s'écria un jour en plein parlement : 
€ Mettray sufiit à l'orgueil de la France. » Ce mot-là suffi- 
rait à la louange de Mettray. 

L'Académie française partageait le sentiment du noble 



*■ Pour tracer ceUe esquisse de la Colonie de Mettray que nous aurions 
▼oulu pouvoir développer davantage» nous avons eu recours à une inté- 
ressante étude de M. Ch. de Montigny et à la Notice si bien faite de 
M. Gochin , laquelle se vend à rétablissement même et à son profit. Nous 
y renvoyons les lecteurs qui désireraient des détails plus étendus. 
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lord ; aussi, en 1850, proposait-elle la Colonie de Mettray 
comme sujet de son prix de poésie. 

L'année suivante, M. Yillemain annonçait avec regret 
que cette admirable création n'avait pas trouvé l'inter- 
prète qu'elle aurait désiré pour elle. Allant au-devant du 
reproche que les concurrents, remis à une autre année, 
auraient pu faire à leurs juges d'être trop difficiles : «Elle 
croit montrer en cela, disait^l, son estime des concurrents 
et son respect d'une noble et charitable institution, dont il 
ne faut parler que pour la louer dignement et dans l'in- 
térêt social qu'elle veut servir. > 

Enfin, dans sa séance annuelle de 1852, elle décerna le 
prix à M°Be Louise Colet, couronnée pour la troisième fois, 
et dont le poème fut lu par M. Patin ; puis elle accorda une 
mention très ; honorable à M. Edmond de Beauverger, 
député au Corps législatif. 

E. G. 
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LA 



COLONIE DE METTRAY. 



Dieu fait part an péchear de sa grâce infinie. 
Ce Dieu touche les oceurs ! . . . . 

CoKNEius, Polytucte, 



Regardez ce naissant village, 
Au sommet d'un tertre où s'élage 
La vigne au-dessus des moissons; 
Déjà s'arrondit en enceintOt 
Autour de la chapelle sainte, 
Un réseau de blanches maisons. 

Sitôt que la nuit se replie , 
Quand Taube avec mélancolie , 
Verse sa première lueur; 
Quand la terre, qui se réveille, 
Calme, reprend, comme la veille, 
Sa tâche d'éternel labeur, 

T. II. 15 
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De Mettray la cloche résonne , 
Et rimmense ruche bourdonne 
Aux acccenls de Tairain bénit ; 
L'appel vole de bouche en bouche , 
Les enfants sortent de leur couche , 
Les oiseaux sortent de leur nid. 

La prière qui les rassemble , 
Les chants qu'ils entonnent ensemble, 
Relèvent leur cœur courageux ; 
Puis, empressés, riants, agiles, 
Ils volent aux travaux utiles 
Comme ils voleraient à des jeux. 

Berçant leur jeunesse captive , 
Aux parfums, aux bruits de la rive. 
Aux flots calmes ou soulevés , 
Au jour qui meurt ou recommence. 
Du monde ils sentent l'ordonnance , 
Ils sont émus , ils sont sauvés ! 

Par delà la plage écumante , 
Par delà la nature aimante 
Qui leur prodigue ses beautés , 
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Par delà les plis de la nue, 
Ils voient une main inconnue ; 
Dieu leur parle , ils sont rachetés ! 

Il leur parle par l'harmonie 
Qui marque son œuvre inflnie 
Dans l'ensemble et dans le détail , 
Par la tâche échue a tout être , 
Par les grands préceptes du Maître , 
Par le devoir, par le travail.... 



Radieuses, voyez passer ces jeunes télés, 

Ces regards bons et francs, reflets de cœurs honnêtes, 

Tous ces libres captifs, qu'un mot règle et conduit. 

Soumis sans châtiment, laborieux sans bruit; 

Le travail prend pour eux les traits de l'espérance. 

C'est la juste rançon, la sainte délivrance. 

C'est la sérénité qui mène à la vertu 

Et retrempe le cœur lorsqu'il a combattu. 

Leurs labeurs sont réglés suivant la force et l'âge ; 

Les uns des lourds charrois gourmandent l'attelage; 

Les autres, doux pasteurs, guident de longs troupeaux ; 

Tous s'empressent. Yoyez! de la plaine aux coteaux. 
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Labour, engrais , semaille , en bandes les divisent ; 
Lh-bas la sape éclate, ici les rocs se brisent, 
Au loin le fer s'embrase, et, comme des démons, 
Dans Tantre rouge et noir passent les forgerons ; 
La scie et le rabot grincent près de l'enclume. 
Les bois et les moellons se fendent, la chaux fume ; 
A ces bruits du dehors répondent au dedans 
La rauque mécanique et les métiers stridents; 
Partout la noble ardeur d'une tâche suivie. 
Partout l'activité, le mouvement, la vie, 
Partout de gais refrains en échos déroulés. 
Comme les chants joyeux des moineaux dans les blés. 



Du devoir accompli goûtant la sainte joie , 
Ouverte au sentiment , leur âme se déploie ; 

Elle embrasse un autre horizon ! 
Des instincts d'inGni se réveillent en elle , 
Sous les liens du corps elle agite son aile. 

Des voix chantent dans sa prison ! 

C'est la religion ! c'est l'amour de la France !... 
Leurs tendres bienfaiteurs au pain de Texistence 
Ont mêlé le pain des esprits : 
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Deux livres sont offerts à leurs jeunes mémoires, 
L'Évangile divin , le récit de nos gloires , 
L'amour du ciel et du pays! 

L'amitié les unit et complète leur être; 

Renonçant aux noms froids et d'élève et de maître. 

Ils échangent, présage heureux ! 
Les noms de père , frère et Gis. — C'est la famille , 
La famille perdue ! oh! doux phare qui brille!... 

La famille renaît pour eux. 

Puis à l'humanité la famille les lie. 

Écoutez ! c'est la nuit : — leur tâche est accomplie , 

L'espoir sourit dans leur repos : 
Quel péril tout à coup vient frapper à leur porte? 
Qui donc entraîne au loin cette jeuiïe cohorte 

Dont les cris troublent les échos? 

Entendez- vous gronder les flots ? 
Entendez-vous les matelots? 
Entendez-vous pleurs et sanglots? 
Entendez-vous?... La Loire monte! 
Lente au regard, rapide au pas, 
Elle avance , sinistre et prompte; 
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Rien ne l'arrête et De la dompte , 
Fuyez, ne la défiez pas! 

Entendez-vous ces voix de femmes , 
Ces plaintes à travers les lames, 
Funèbres déchirements d'âmes 
Qu'étouffent les flots triomphants? 
Entendez-vous passer, plus sombre 
Que le gémissement d'une ombre , 
L'adieu de ce vieillard qui sombre? 
Entendez-vous ces cris d'enfants?... 

Qui donc fouille les eaux pour sauver les victimes? 
Ce sont eux ! ce sont eux !... luttant d'efforts sublimes. 
Vingt fois sous leurs fardeaux ils s'élancent au bord... 
L'héroïsme vainqueur fait reculer la mort ! 

Relevez- vous enfin, âmes humiliées ; 

Ce jour anéantit vos fautes oubliées. 

C'est l'épreuve dernière : — hommes régénérés, 

Yous êtes à l'honneur remontés par degrés. 

M«« Louise Colet. 



XII. 



CONCOURS DE 1854. 



L*q4C110T0LE rO'QATHÈtNiES, 



M- LOUISE COLET. 



Dans une préface assez vive et assez haute en couleur, 
un poète, M. Maxime du Camp, reprochait amèrement à 
FAcadémie française d'avoir proposé en 1852 pour sujet 
du prix de poésie Y Acropole d'Athènes. « C'est à en pleurer, 
s'écriait-il. Quoi, tout ce que nous avons fait, tout ce que 
nous avons pensé ! Quoi, nos grandeurs, nos misères, nos 
aspirations, nos désastres, nos conquêtes, quoi, tout cela 
ne mérite pas qu'on le chante, et il faut mettre ses lunettes 
et feuilleter les historiettes oubliables , pour trouver un 
motif à dithyrambe*! > 

Cette critique est sans doute fort piquante, mais elle a 
le tort de frapper complètement à faux. Si un reproche 
peut être adressé à l'Académie, assurément ce n'est 

* Préface des ChmU mo(f«mes, pp. 7-8. Voyez ci-dessus» p. 63. 
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pas celui d'éviter ks sujets propres à faire ressortir la 
gloire de la patrie ; bien au contraire : elle les recherche 
avidement, et la meilleure réponse à opposer aux plaintes 
de M. du Camp, c'est de mettre sous ses yeux les titres des 
poèmes couronnés, del830 à 1854 : --La Gloire littéraire 
de la France; la Mort de Sylvain Bailly ; VAre de triomphe 
de V Étoile; le Musée de Versailles; V Influence de la civi- 
lisation chrétienne (c'est-à-dire française) en Orient; le 
Monument de Molière ; r Invention de la vapeur; V Algérie 
ou la Civilisation eonqnéivnte; la Mort de r Archevêque de 
Paris j et, enfin, la Colonie de Mettray. — Il y a, si je ne 
m'abuse, dans ces thèmes offerts à l'émulation poétique,, 
des grandeurs, des misères^ des aspirations, des désastres 
et des conquêtes; précisément tout ce que réclamait le 
poète en veine de critique injuste et de sensibilité un peu 
exagérée. 

S'il eût voulu prendre la peine de se demander pourquoi 
l'Académie avait choisi le sujet qu'il blâme tant, il ne lui eût 
pas été difficile de voir qu'elle se faisait en cela l'écho des 
préoccupations scientifiques et littéraires du moment : 
Athènes était à l'ordre du jour; des recherches et des 
fouilles se pratiquaient avec ardeur dans ses ruines immor- 
telles, et attiraient invinciblement les regards de tous les 
hommes livrés aux travaux de l'intelligence. Ce motif à 
dithyrambe, cette historiette oubliable était à peine mise au 
concours, qu'un brillant élève de notre école d'Athènes, 
M. Beulé, avait l'insigne honneur de découvrir (en 1 853) la 
porte, les murs, les tours et l'escalier de l'Acropole^. 

* « Tont récemment la docte industrie d'un jeune Français a déToilé 
dayantage la grandeur même matérielle de ce souvenir, et comme dé- 



DE l'académie française. 265 

N'était-ce pas là une grandeur^ une conquête dans le do- 
maine des arts, faite à la pointe de l'esprit, pour ainsi dire, 
laquelle — et M. du Camp ne nous contredira pas — vaut 
bien sans doute une conquête faite à la pointe de Tépée! 

L'Académie française est donc bien excusable d'avoir 
cédé aux impressions qui dominaient alors le monde sa- 
vant et lettré, mais nous ne serions pas surpris qu'en 
réfléchissant ensuite à la hauteur et à la magnificence de 
ce sujet, il lui fût venu quelque regret de n'avoir pas 
résisté à son premier entraînement et de ne l'avoir pas 
écarté comme trop au-dessus des forces de poètes à leurs 
débuts, c II y a de certaines choses dont la médiocrité est 
insupportable > a dit La Bruyère. Un poème faible sur 
V Acropole d'Athènes est sans contredit une de ces choses ; 
et ne faut-il pas se sentir du génie pour oser écrire des 
strophes sur cette citadelle fameuse, sur ce sublime rocher 
dont le sommet élevait sous la voûte du ciel de la Grèce des 
monuments tels que les Propylées, le temple de la Victoire, 
l'Érechtéion et le Parthénon, qui paraissaient, suivant un 
orateur grec S ne former qu'un seul monument, et dont 

gagé une part plus grande de la statae de la déesse. — Ainsi la France 
n'aura pas eu seulement l'honneur de mettre à Navarin et en Morée une 
main si puissante dans la libération de la Grèce ; elle n'aura pas seule- 
ment, par une heureuse et noble idée, réclamé comme unique prix de 
son secours une place dans Athènes pour une école française d'érudition 
grecque, de même que nous avons une école célèbre de peintres français 
à Rome. Fidèles, dans leur condition d'étudiants, à l'esprit généreux de 
la France, les élèves de l'école française d'Athènes aideront les nouveaux 
Hellènes à se retrouver sur leur antique sol, et viendront y faire avec 
eux des découvertes qui n'accroissent plus que le trésor savant de la 
patrie grecque. » — Rapport de M, Vilkmain, sur les eoneoun de 1853. 
^ Aristide, Panath^ p. 149. 

T. II. 16* 
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Plutarque a dit : c Ces édifices , d'une magnifique gran- 
deur, d'une beauté et d'une grâce inimitables... dès le pre- 
mier jour, leur perfection les faisait paraître antiques. 
Aujourd'hui, au contraire, on les croirait à leur fraîcheur, 
tant y brille une fleur de jeunesse que le temps ne peut 
flétrir. Il semble qu'un souffle immortel anime ces ou- 
vrages, et qu'ils aient reçu une âme qui ne sait point 
vieillir*. » — c C'est là, dit-il encore, ce qui fit le prin- 
cipal ornement d'Athènes et l'admiration de tout l'univers ; 
c'est la seule chose qui atteste que la puissance tant vantée 
et l'antique prospérité de la Grèce ne sont point un I9en- 
songe*. » 

Et tous ces grands souvenirs, et tous ces grands noms 
de Platon, de Socrate, deDémosthènes, d'Eschyle, de 
Sophocle, d'Aristophane, d'Euripide, de Phidias, de Pé- 
riclès, ne devaient-ils pas glacer d'épouvante les muses 
novices qui ne craignaient pas d'aborder un sujet si dé- 
sespérant ? N'était-ce pas le cas ou jamais de se rappeler 
en tremblant le précepte d'Horace : 

Sumite materiam vestîis, qui scribitis , œqiuim 
Viribus, et versate diu, quid ferre récusent, 
Quid valeant humeriK 

Et lors même que certains concurrents, sûrs de la vigueur 
de leurs épaules, auraient eu le courage, sinon l'audace, de 

* Plut, ViedePéri.Us, xviii. 

' ïbid., XII. 

3 Art poétique, v. 38-40. c Écrivains , faites choix d'ane matière qui 
aille à tos forces ; essayez longtemps ce que refusent vos épaules et ce 
qu'elles consentent à porter. * 
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se trouver à la hauteur d'une tâche si ardue, n'avaient-ils 
pas encore à redouter une écrasante comparaison avec 
trois hommes de génie de notre temps, avec Chateau- 
briand, Lamartine et Byron, qui ont écrit de si admirables 
pages sur Athènes et sur TÂcropole? 

J'avoue qu'à la place des concurrents de 1853, la plume 
me serait tombée des mains en relisant, par exemple, 
cette description du Voyage m Orient : 

< Tout se tait devant l'impression incomparable du 
ParthénoD, ce temple des temples bâti par Setinus, or- 
donné par Périclès, décoré par Phidias ; — type unique et 
exclusif du beau, dans les arts de l'architecture et de la 
sculpture; — espèce de révélation divine de la beauté 
idéale reçue un jour par le peuple artiste par excellence, 
et transmise par lui à la postérité , en blocs de marbre 
impérissable et en sculptures qui vivront à jamais. — Ce 
monument, tel qu'il était avec Tensemble de sa situation, 
de son piédestal naturel, de ses gradins décorés de statues 
sans rivales, de ses formes grandioses , de son exécution 
achevée dans tous les détails, de sa matière , de sa couleur, 
lumière pétrifiée, ce monument écrase, depuis des siècles, 
l'admiration sans l'assouvir ; — quand on en voit ce que 
j'en ai vu seulement, avec ses majestueux lambeaux mu- 
tilés par les bombes vénitiennes, par l'explosion de la 
poudrière sous Horosini, par le marteau de Théodore, — 
par les canons des Turcs et des Grecs ; — ses colonnes 
en blocs immenses touchant ses pavés, ses chapiteaux 
écroulés, ses triglyphes brisés par les agents de lord Elgin ^, 

* Dans le II* chant de ChUde Harold, Byron a lancé contre le Tanda- 
lisme de lord Elgin des vers d*une brûlante indignation : •— • Quel est» 
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ses Statues emportées par des Taisseaux anglais;^ ce 
qu*il en reste est suffisant pour que je sente que c'est le 
plus parfait poème écrit en pierre sur la face de la terre... 
Je passe des heures délicieuses couché à Tombre des Pro- 
pylées, les yeux attachés sur le fronton croulant du Par- 
thénon; je sens Tantiquité tout entière dans ce qu'elle a 
produit de plus divin... L'aspect du Parlhénon fait appa- 
raître, plus que l'histoire, la grandeur colossale d'un peuple. 
Périclès ne doit pas mourir! Quelle civilisation surhumaine 
que celle qui a trouvé un grand homme pour ordonner, un 
architecte pour concevoir, un sculpteur pour décorer, 
des statuaires pour exécuter, des ouvriers pour tailler, un 
peuple pour solder, et des yeux pour comprendre et ad- 
mirer un pareil édifice ! Où retrouvera-ton et une époque 
et un peuple pareils?... Cette montagne ressemble un ma- 
gnifique piédestal taillé par les dieux mêmes pour y rece- 
voir leurs autels... C'est le plus sublime effet de ruines 
que les hommes ont jamais pu produire, parce que c'est 
la ruine de ce qu'ils firent jamais de plus beau * I > 

s'écrie-t-il, de tous les sacrilèges qui ont pillé ce temple élevé sur le 
mont Acropolis..., quel est le spoliateur le plus barbare et le plus odieux? 
Rougis , ô Calédonie, c'est un de tes enfants 1 Terre d'Albion,... tes 
citoyens libres devraient respecter une contrée qui fut jadis chérie de li 
liberté. Comment ont-ils pu profaner le séjour des dieux attristés, et em- 
porter leurs autels sur les flots qui refusèrent longtemps d'être leur» 
complices? * (Le vaissean avait fait naufrage dans Ta^ipel.) «... 
Grèce !... bien froid est le cœur de l'homme qui pourrait voir, sans 
verser des larmes, tes temples dégradés et tes autels antiques vidés par 
les Bretons , à qui il appartenait plutôt de protéger ces ruines sacrées I 
Maudit soit le jour oà ils partirent de leur île pour venir déchirer ton 
sein encore sanglant, et transporter tes dieux désolés dans l'odieux cU* 
mat du septentrion 1 > 
* Lamartine, Vùyage en Orient (1832-1833), i, pp. 125-128. A^ ceax 



DE l'académie française. 269 

En voilà bien assez pour montrer de quels obstacles 
effrayants TÂcadémie avait hérissé la lutte poétique de 
1853, et personne ne s'étonnera que les concurrents aient 
échoué à la première tentative. En constatantleur insuccès, 
M. le secrétaire*perpétuel reconnaissait que le talent et 
Fart ne répondent pas à l'appel aussi vite que les bonnes 
intentions. Le prix ne fut donné qu'en 1854. 

Outre deux mentions, que le rapport se borne à signaler, 
un accessit fut décerné à M. Arthur de Boissieu, et une 
médaille distincte du prix à H. Adolphe Dumas, qui s'était 
abandonné à sa verve et à sa rêverie jusqu'à s'égarer loin 
d'Athènes, mais pour rencontrer un pur et mystique en- 
thousiasme qui remonte d'Athènes au Thabor, etde Socrate 
au Christ. 

M. Adolphe Dumas, né vers 1810 à Bompas ( Vaucluse), 
s'était montré l'un des plus ardents parmi les ardents ro- 
mantiques de 1830. Il publia un dithyrambe, les Pari- 
siennes^ en l'honneur de la Révolution de Juillet ; puis en 
1835, un poème bizarre, la Cité des hommes, dont per- 
sonne ne se souvient. Il fit représenter plusieurs drames, 
qui eurent peu de succès, le Camp des croisés^ à l'Odéon 
<1838), M"e de la Vallière à la Porte-Saint-Martin (1842), 
etc.; son meilleur livre est peut-être celui qu'il a intitulé 
Provence (1840). On a aussi de lui quelques nouvelles. 

de nos lecteurs qui désireraient étudier à fond l'Acropole d'Athènes, nous 
indiquerons spécialement, avec Vltinéraire de Paris à Jérusalem et le 
Voyage en Orient, les remarquables travaux de M. E. Beulé : l'Acropole 
d'Athènes, 2 vol. in-8% et de M. le C** de Laborde : Athènes aux xy\ 
xvi'etzYU* siècles, 2 vol. in-8% dont l'un porte cet hommage d'un nou- 
veau genre : Aua^ Vandales, mutUateurs, spoliateurs, restaurateurs, de 
tûui Us pays, hommage d'une profonde indignation. 
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Il écrivit, en 1844, avec Alexandre Dumas, les impressions 
de voyage qui ont pour titre : Temple et hospice du Mont- 
Carmel. Talent incomplet, mêlé d'ombre et de lumière, 
son plus grand malheur fut de porter le même nom que le 
célèbre et fécond romancier. Adolphe était à Alexandre 
Dumas, ce que Thomas était à Pierre Corneille. Et 
encore ! 

Un jour du mois de septembre de l'année 1838, Adolphe 
Dumas, se trouvant dans un petit village de la Provence 
nommé Eyragues, eut l'idée d'écrire une lettre en vers à 
Lamartine. Ce fut assurément la meilleure inspiration de 
toute sa vie y puisqu'elle provoqua cette, belle et longue 
réponse qu'on lit dans les Recueillements et qui est pour 
le pauvre poète sa meilleure chance d'immortalité. 

.... J'étais ainsi plongé dans cet oubli des choses, 
Quand le vent du midi, parmi Todeur des roses , 
M'apporta cette épître où ton cœur parle au mien 
En vers entrecoupés comme un libre entretien ; 
Billet où tant de sens parle avec tant de grâce 
Que Virgile Teût pris pour un billet d'Horace. 

Horace, puisqu'Horace il y a , se plaignait sans doute à 
Virgile du dédain du public et de l'injustice de la critiqué 
à l'endroit de ses vers et de sa prose ; car son illustre 
correspondant semble tout préoccupé du soin de panser 
ses blessures : 

Eh quoi I n'est-ce donc rien que d'avoir en passant 
Jeté son humble strophe au concert incessant ? 
Et d'avoir parfumé ses ailes poétiques 
De ces soupirs notés dans les divins cantiques T 
Faut il pour écouter ce qui mourra demain 
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Imposer à jamais silence au genre humain?... 
Elle Yole plus haut Tâme du vrai poète ! 
De toute ma raison, ami, je te souhaite 
Le dédain du journal, Toubli de l'univers. 
Le gouffire du néant pour ta prose ou tes vers ; 
Mais au fond de ton cœur une source féconde 
Où Tinspirafion renouvelle son onde 
Et dont le doux murmure, en berçant toa esprit , 
Goule en ces vers muets qu'aucune main n'écrit 

Lamartine avait un faible pour Adolphe Dumas , qui lui 
inspirait, j'imagine, ce sentiment de sympathie compa- 
tissante de la force pour la faiblesse, qu'éprouve un frère 
aine, merveilleusement doué de tous les dons du corps 
et de l'esprit, pour un jeune frère que la nature a traité 
en marâtre ^ Lorsqu'il mourut, au mois d'août 1862, à 
Puys, un hameau de pêcheurs près de Dieppe, le chantre des 
Méditations se fit son biographe et consacra à sa mémoire 
la moitié d'un de ses Entretiens de littérature^. Cette 
constance d'affecUon du grand pour le petit poète, de l'aigle 
pour le roitelet, est vraiment touchante et l'on aime- 
rait à la voir devenir contagieuse dans la république des 
lettres. 

Mais il est temps de retourner à V Acropole. 

Le prix était remporté par M^^e Louise Colet, qui avait 

^ t II était trés-bean, seulement, comme lord Byron , son modèle, il 
n'avait que le bnste d'admirable, il était disgracié de la nature par les 
jambes; son pied droit, estropié par nn accident de naissance, était 
retoamé en arriére, il boitait désagréablement. > Cours familier de Utté' 
rature, par Lamartine, 80* entretien, Adolphe Dumas, août 1862. 

^ M. Jules Janin avait écrit le premier, dans le feuilleton du Journal 
des D^ats, une « héroïque et pathétique élégie > sur la mort d'Adolphe 
Dumas. 
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eu déjà trois fois les honneurs du triomphe. Ce n*était 
pas, si nous devons Ten croire, Tespérance du succès, mais 
Tamour du sujet même qui Tavait déterminée à concourir. 
c Nous avions dit notre admiration instinctive pour tout 
ce qui tient à Tart grec , dans des vers depuis longtemps 
publiés : 

Moi, fille de la Grèce, en deçà de ma vie! 

Mes aïeux ont baigné leurs flancs dans Tllissus, 

Du sang des Phocéens mes pères sont conçus, 

Et mon cœur a gardé de la race première 

Le triple amour de Fart, du beau, de la lumière ^. > 

c Là, disait le rapport en parlant du poème de 
M°>« Louise Colet, là, l'inspiration du talent et de l'étude 
a renfermé dans un cadre heureux la variété naturelle du 
sujet, et a su mêler aussi quelques traits originaux à une 
composition généralement sévère et pure. > 

Hélas! nous sommes peut-être de ceux dont La Fontaine 

a dit : 

Les délicats sont malheureux : 

Rien ne pourrait les satisfaire; 

et nous avons le malheur de ne pas trouver suffisantes 
pour un tel sujet les qualités de l'œuvre du lauréaL En 
face de l'Arc de triomphe de l'Étoile, Victor Hugo regrettait 
Phidias ; que M^»* Louise Colet me le pardonne, en lisant 
son poème, et, malgré les qualités que j'y reconnais avec 
l'Académie, je ne puis me défendre de songer à un poète, 
descendant des Grecs en ligne encore plus directe^ et je 
me prends à regretter André Chénier absent 

E. G. 

*■ Quatre poèmes couronnés, préface, pp. 6-7. 



DE L'&CADÉMIE FRANÇAISE. S73 



L'ACROPOLE D'ATHENES. 



Ancient of days 1 angust Athena I where 
Where are thy men of might? thy grand in sonl ? 
Gone, glimmering thro\ the dream of things that were. 

Lord Btron, Childe Harold, 

Antique cité, majestueuse Athènes, où sont tes hommes 
illustres, tes grands par Tàme? Ils ont disparu, jetant 
leur lueur à travers le rêve des choses qui ont été. 



L'été dore la moisson blonde , 
Les lauriers-roses sont fleuris , 
L'Ilissus ralentit son onde , 
L'Hymette invite a ses abris. 
Des profondeurs de TEmpyrée 
Le jour descend sur le vallon , 
Du naont Peniélique au Pirée 
Il étend son bleu pavillon. 

La mer, assoupie et sans ride, 
Reflète le clair firmament, 
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Et , blaDche sous Téther limpide , 
Athènes sourit eu dormant ; 
Tout à coup des calmes vallées , 
Des montagnes, du port lointain , 
La foule , qui vient par volées , 
Trouble le tranquille matin. 

La cité s'éveille et s'empresse , 
Les voix montent , le bruit grandit; 
Sur le temple de la déesse 
Le char du soleil resplendit ! 
C'est la plus belle des journées , 
C'est la fête aux riants combats , 
La fête des Panathénées , 
La grande fête de Pallas ! 

C'est la procession de la Gère déesse ! 

En tête on voit marcher les vieillards de la Grèce , 

Calmes , majestueux et beaux comme Nestor ; 

Sur leurs cheveux d'argent rayonne un cercle d'or; 

Leurslongsmanteaux sont blancs, et jusqu'à la ceinture 

Leur barbe tombe à flots comme une neige pure ; 

Dans leur droite étendue à l'orient vermeil 

Des rameaux d'olivier s'inclinent au soleil ; 

Puis viennent les guerriers aux formidables tailles , 
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Qui portent la cuirasse et !a cotte de mailles. 
L'image de Pallas jaillit de leurs cimiers , 
Ils frappent en chantant l'orbe des boucliers , 
Et le peuple applaudit leurs poses intrépides. 
Beaux comme Éros , couverts de légères chlamydes , 
Les Éphèbes, en rangs, sur leur cou velouté 
Laissent voir le duvet, fleur de la puberté. 
De tout petits enfants les mains entrelacées 
Agitent gravement de frêles caducées ; 
La rose, en gais festons , ceint leurs fronts ingénus , 
Et sous leur robe claire on dirait qu'ils sont nus. 
Les vierges , s'avançant en longues théories, 
Couvrent leurs chastes corps de chastes draperies ; 
Il semble, & voir flotter leurs souples vêtements. 
Qu'un rhythme intérieur règle leurs mouvements; 
La pourpre des réseaux, l'azur des bandelettes, 
Aux nœuds de leurs cheveux s'enlacent sur leurs têtes : 
De leur double tunique à la blancheur de lis 
Un ceste brodé d'or soutient les larges plis ; 
Lés corbeilles de nacre au front des Canéphores 
Contiennent les gâteaux et les lyres sonores ,. 
Le blond rayon de miel, le fuseau diligent , 
Et le lin et l'olive au feuillage d'argent. 
Les filles de l'Asie, avec leurs noires tresses, 
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Les suivent, balançant au front de leurs maîtresses 
Un léger parasol, ou tenaot & la main 
Le pliant que l'on dresse au rebord du chemin. 
D'autres sentent fléchir leurs épaules d'ébène 
Sous le fardeau pesant de quelque amphore pleine 
Où s'agite en marchant l'eau des libations. 

Puis, le masque à la main , passent les histrions : 

Des danseurs de théâtre et des joueurs de flûte, 

Des athlètes du stade exercés à la lutte. 

Des Rhapsodes mêlant sur le cistre de fer 

Au Pœan de Pallas l'hymne de Jupiter, 

Et des mimes, debout sur un roc qui s'afl*aisse. 

Figurant les Titans vaincus par la déesse. 

L'on aperçoit enfin sous le bleu firmament 
Le navire sacré qui monte lentement t 
Il semble qu'il ondule en sa marche légère, 
Ainsi que sur les flots il glisse sur la terre; 
Il est d'ivoire et d'or, et, couronnés de fleurs. 
De beaux adolescents sont au banc des rameurs. 
Un voile merveilleux , que les filles d'Athène 
Ont brodé de leurs mains , ombrage la carène : 
On y voit, reproduits, les héros triomphants. 
Et Pallas qui sourit à ses mâles enfants i 
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I Ed tête du vaisseau les Archontes s'avanceot : 

Des bâtons dans leurs mains en sceptres se balancent, 
Une sardoine brille à l'anneau de leur doigt , 
Une autre de leur front ferme le bandeau droit. 
Les prêtres , revêtus d'une robe flottante , 
Où l'abeille reluit en bordure éclatante, 
Portent en chancelant les lourds trépieds dorés, 
Avec la grande coupe et les vases sacrés. 
Derrière , & flots pressés, court le peuple en délire.... 

Au temple d'Apollon s'arrête le navire ! 
Les Àrrhéphores vont détacher en chantant 
Le voile lumineux que la déesse attend; 
Le cortège les suit en files déroulées , 
Il franchit le rempart, passe les Propylées, 
Et déploie aux regards son ondulation 
Du pied de l'Acropole au seuil du Parthénon ! 

Qui dira les splendeurs que le temple réserve 
Pour les initiés au culte de Minerve, 
Quand la grande prêtresse , en étendant les bras , 
Reçoit le voile pur des mains des Arrhéphores, 
Et, tandis qu'à l'entour vibrent les chants sonores, 
En recouvre Pallas? 
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Dans la lampe, au plafond jour et nuit scintillante, 
On verse l'huile sainte à la mèche d'amiante , 
Qui brûle sans pâlir et sans se consumer! 
Comme Tœil vigilant de la grande déesse , 
Qui sur Athènes luit et veille sur la Grèce 
Sans jamais se fermer. 

Autour du Parlhénon on pose les offrandes, 
Les corbeilles , le miel, les palmes, les guirlandes ; 
A la Pallas guerrière alors montent les vœux : 
Lh-bas , vers l'Ilissus , retentit Thécatombe , 
Et le couteau sacré , qui se lève et retombe , 
Égorge trois cents bœufs ! 

C'est le signal des jeux et des cris unanimes : 
Du sacriGce au peuple on livre les victimes ; 
Bras nus il les dépèce et prépare , joyeux , 
Ces immenses repas où , dans le Prytanée , 
Depuis l'ombre du soir jusqu'à l'autre journée, 
On boit à tous les dieux ! 

Les chevaux* frémissants courent à l'hippodrome ; 
Ils ont dans leur fierté quelque chose de l'homme ; 
Chaque coursier se dresse et brave les défis ; 
Sur son dos du pied gauche un cavalier s'élance , 
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Touche il peine à ses crins, le pique de sa lance, 
Et les voilà partis !.... 

Dans les théâtres pleins sonnent les vers sublimes 
Parmi le chant des chœurs et la danse des mimes ; 
Puis viennent tour à tour les grands drames humains : 
Promélhée , Antigone , et Phèdre, et les Nuées , 
Toutes les passions de Tàme remuées 
Par quatre hommes divins! 

Les vainqueurs , radieux , reçoivent sur la scène 
Le rameau d'olivier, l'amphore d'huile pleine , 
C'est tout!... l'art ne connaît que de libres soldats; 
Chaque héros est fier de mener ses cortèges : 
Thémistocle, Aristide, à l'envi sont choréges, 
Comme Épaminondas! 

Le Beau , c'est la croyance , et l'Art , c'est la prière ! 
C'est le rayonnement de l'âme tout entière; 
C'est l'encens préféré de la Divinité ! 
Donner la vie au marbre, enfanter le poème. 
C'est rendre hommage aux dieux, c'est être dieu soi-même 
En créant la beauté! 

Un jour tout s'éclipsa... Cette grande harmonie 
Qui naquit de Minerve au souffle du génie 
Disparut , et laissa sur la terre un long deuil... 
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Qui doue de ces clartés a pu faire des ombres? 
Des vivantes cités d'immobiles décombres? 
De la Grèce un cercueil? 

Des peuples sans nom , des peuples barbares. 
Tout couverts de peaux et d'armes bizarres. 
Grands et chevelus apportent la mort. 
Ils sont accourus des forêts, du Nord! 
Ils sont accourus du fond de l'Asie ! 
Se précipitant , dans leur frénésie , 
Sombre tourbillon qui va grossissant , 
Extermine et passe en roulant du sang. 
Ils ont abattu les marbres sans tache. 
Et décapité sous leur lourde hache 
Ces dieux rayonnants de sérénité 
Qui les déliaient avec leur beauté !... 

Ils étaient redoutés et terribles!... qu'importe? 
Leur vie est sans écho, leur renommée est morte; 
Le temps voue à l'oublie la force qui périt, 
Car il ne survit rien d'un peuple que l'esprit ! 
Quel continent valut la Grèce et la Judée? 
Petites nations! immenses par l'idée! 
Que sont nos océans près des flots dispersés 
Des deux fleuves qu'au monde elles avaient versés ! 

M™« Louise Colet. 



XIII. 



CONCOURS DE i856. 



LES IlESTES rOE SAINT Q4UGVSTItK 



_f 



RAPPORTES A HIPPONE. 



M. JULIEN DAILLIERE, 



Ua jour, à Ostie, sainte Monique. s'entretenait de sa 
mort prochaine avec quelques-uns des amis de son fils. 
Ceux-ci lui ayant demandé si elle n'éprouvait point 
quelque tristesse de songer que son corps serait enterré 
dans un pays si éloigné du sien, elle leur répondit : < On 
n'est jamais loin de Dieu, quelque part qu'on soit, et je 
n'ai pas sujet de craindre qu'à la fin du monde il soit en 
peine de retrouver et de démêler mes cendres, pour me 
ressusciter ^ > En rapportant ces paroles et en s'associant 
à la pensée si éminemment chrétienne qui les avait dic- 
tées, le fils de sainte Monique semble avoir eu un pressen-^ 
timent secret du sort qui était réservé à ses propres 
ossements. 

* Confessions, livre ix , chap. x, 

T. U. 16 
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Lorsqu'il mourut, le 28 août 430, à Hippone, dont les 
Vandales faisaient alors le siège, ses disciples ensevelirent 
son corps dans Téglise de Saint-Etienne, l'ancienne basi- 
lique de la Paix, où son éloquence avait si souvent 
retenti. Mais lorsque les Barbares ariens, persécuteurs 
acharnés du catholicisme, eurent étendu leur domina- 
tion sur tout le pays, il fallut soustraire à leur rage 
ces dépouilles précieuses qui ne reposèrent que cin- 
quante-six ans dans leur premier tombeau. Des évèques 
d'Afrique, contraints de s'expatrier, notamment Eugène 
de Carthage et Fulgence de Ruspe, surnommé l'Àu- 
gustin de son temps, se chargèrent de ce dépôt sacré, 
et le transportèrent, vers le milieu du sixième siècle , à 
Cagliari, capitale de l'île de Sardaigne. Placés dans la 
basilique de Saint-Saturnin, les ossements du grand 
évèque d'Hippone y furent paisiblement vénérés pendant 
deux cent vingt-trois ans ; mais il était dans la destinée de 
cet immortel génie, qui avait durant son existence fait 
reculer devant lui l'impiété vaincue , d'être poursuivi par 
elle dans la mort et de n'avoir, pour ainsi dire , pas une 
place stable où reposer sa tète. 

En effet, les Sarrasins , qui venaient de désoler le midi 
de la France et de l'Italie , s'étant emparés de l'ile de 
Sardaigne, le corps du saint devint leur proie. Heureuse- 
ment ils consentirent à en trafiquer comme d'une marchan- 
dise. Le roi Luitprand le leur acheta, moyennant soixante 
mille écus d'or, et il fut solennellement transporté, au 
commencement du YIII« siècle, à Pavie, dans la crypte de 
la basilique de Saint-Pierre-du-Ciel-d'Or. Là, ces reliques 
insignes furent l'objet d'un culte qui ne se démentit pas 
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an seul instant : des religieux bénédictins d'abord, puis 
des chanoines réguliers, en 1220, qui s'adjoignirent des 
ermites de Saint-Âugustin, en 1327, furent préposés à la 
garde du tombeau, autour duquel des lampes étaient aliu- 
mées jour et nuit. Des flots de fidèles s'y renouvelaient 
sans cesse, et le jour de la fête, le concours devenait 
innombrable.^ 

Vers 1350, les ermites lui élevèrent un admirable mo- 
nument en marbre, surnommé YArche^ où Ton voit en- 
core la statue du saint, en habits pontificaux, étendu dans 
la mort, et la tête soutenue par un oreiller. 

Jusqu'en 1832, le corps resta invisible et renfermé dans 
la Confession de la basilique , d'après Tordre exprès des 
Souverains-Pontifes, qui voulaient ainsi en assurer l'en- 
tière conservation. Mais, à cette époque. M?' Tosi obtint 
de pouvoir l'exposer à la vénération des fidèles. 

Depuis douze ans, la France avait glorieusement planté 
son drapeau, et, avec lui, la Croix de Jésus-Christ, sur le 
sol de l'Afrique, qu'elle rendait à la lumière de la civili- 
sation, après quatorze siècles de ténèbres, lorsque le suc- 
cesseur d'Augustin , l'évèque d'Alger et d'Hippone , 
He^ Dupuch, conçut l'heureux dessein de le rendre à son 
berceau et à sa tombe. La vieille basilique de Pavie avait 
consenti à se dépouiller en sa faveur d'une notable por- 
tion des reliques qu'elle avait jusqu'alors conservées in- 
tactes avec un soin si jaloux, et, le 25 octobre 1842, Toulon 
voyait Msr Dupuch accompagné de six évèques ' et d'un 

*- Voir, an snjet de ces divenef tranglations, le tome YI des Bollati- 
iittes, 

^ NN. SS. de Bordeaax» de CbAlons, de Marseille , de Digne, de Va- 
lence et de Nevers. 
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nombreux clergé, déposer triomphalement à bord d'une 
corvette de l'Etat, le Gassendiy ^ le bras droit d'Augustin , 
< ce bras qui avait porté si haut et avec tant de fermeté le 
sceptre de l'intelligence et de l'orthodoxie dans un des 
plus grands siècles de l'Église, ce bras qui avait terrassé 
les Manichéens, les Donatistes, les Ariens, Pelage, Célestin, 
Julien, et qui, tout mort qu'il était, menaçait encore et 
saurait atteindre tous les ennemis. du christianisme. > ' 

Trois jours après,le pieux et imposant cortège débarquait 
à Bône, en chantant des psaumes et des cantiques d'allé- 
gresse. Là, sur la place publique , et à la face du soleil , 
Hsr Dupuch célébrait une messe d'actions de grâces, après 
laquelle il retraçait avec animation les diverses péripéties 
de la mission qu'il s'était donnée de rendre Augustin à la 
terre d'Afrique ; puis, il s'écriait dans un mouvement des 
plus pathétiques et en étendant son bras sur le bras sacré : 
f Joignons nos mains, jungamus dexteras 1 vous que je 
ne sais plus de quel nom appeler I Si je vous appelle mon 
père (ah ! certainement, vons l'êtes), je tremble d'usurper 
le grand nom de votre fils. Si je vous appelle mon frère, 
je rougis d'être aussi peu digne d'une telle parenté. Si je 
vous appelle mon prédécesseur, mon ami, oui, vous l'êtes 
sans doute ; mais que suis-je pour succéder à Augustin ? Joi- 
gnons donc nos mains, jungamus dexteras^ ù vous, qui 
êtes à la fois mon père, mon frère, mon prédécesseur et 
mon ami ; joignons nos mains pour bénir cette nouvelle 

* Un paquebot, le Ténare, emmenait les prêtres. 

^ Lettre à M. Poujoulat sur la translation de la relique de saint 
Augustin dePaTie à Hippone, par M. Tabbé Sibour (aujourd'hui évéque 
de Tripoli.) 
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Hippone, qui tressaille de joie aujourd'hui en vous rece- 
vant dans ses murs ; pour bénir ce peuple que vous n'avez 
pas connu, mais qui veut être et s'appeler votre peuple ; 
joignons nos mains pour bénir ces valeureux guerriers qui 
nous environnent et dont la bravoure a préparé le triom- 
phe ; joignons nos mains pour bénir ceux qui sont nos ' 
frères aussi , quoique séparés de nous par une foi étran- 
gère ; pour bénir enfin ces lieux, cette mer, cette terre que 
vos yeux contemplèrent jadis et qui souvent retentirent des 
accents de votre éloquence. > 

Le lendemain, 29 octobre, une foule immense, évèques, 
clergé, habitants de Bône, Maures, Européens, Bédouins 
et Kabyles s'avançaient processionnellement, entre deux 
haies de soldats et au son de la musique guerrière, sur la 
plage qui conduisait à la cité d'Augustin et au monument 
qui lui avait été élevé. Ce monument se compose d'un au- 
tel en marbre blanc, placé sur un socle circulaire à deux 
degrés et portant une statue de l'évèque d'Hippone, dont 
les regards sont tournés vers la France. 

Après une allocution prononcée par M^^ l'archevêque de 
Bordeaux , sur la mission civilisatrice de la France, mis- 
sion que la religion seule peut accomplir, la multitude 
s'inclina devant les évèques, dont les mains réunies la 
bénissaient avec le bras du grand évêque qui venait, après 
quatorze cents ans, répandre de nouveau des bénédictions 
sur sa terre natale. 

Au nom d'Augustin, au récit de la translation de ses 
reliques, la France entière tressaillit. L'Académie, com- 
prenant tout ce qu'il y avait de grandeur et de poésie en 
un pareil sujet, le mit au concours quelques années plus 
T. n. 16* 
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tard, en 1855. Elle eut seulement le tort d'oublier ce 
qu'elle avait écrit dans son dictionnaire, au mot Reliqm : 

< Reliqiiey ce qui reste d'un saint après sa mort , soit le 
corps entier, soit une partie du corps.^ > Pourquoi les au- 
teurs de cette définition n'en ont*iIs tenu aucun compte et 
.ont-ils rédigé le programme du concours en ces termes : 

< Les Restes de saint Augustin rapportés à Hippone? > 
Que MM. les Membres de l'Académie nous permettent de 
le dire, leur dictionnaire à la main : ils ont commis ce 
jour-là une faute de goût et une faute de français. 

Le sujet n'en était pas moins heureusement choisi et de 
nature à provoquer l'émulation de la jeunesse amie des 
vers. Cent pièces furent déposées au secrétariat de l'Ins- 
titut ; c'était la troisième fois seulement depuis le com- 
mencement du siècle que ce nombre était atteint. En 1822, 
lors du concours ouvert pour célébrer le Dévomment 
des médecins français à Barcelone, l'Académie avait reçu 
cent trente et une pièces ; le chiffre de cent fut également 
dépassé en 1849 pour la Mort de V Archevêque de 
Paris. ' 

Cinq poèmes furent distingués à des titres divers^ dans 
le concours de 1856. 

Le prix fut décerné à M. Julien Daillière, employé au 
ministère de l'Instruction publique. 

M. Alfred des Essarts, le lauréat de 1841, obtint, comme 
en 1843, pour sa pièce sur le Monument de Molière^ un 
accessit avec médaille d'or. 

^ Dictionnaire de rAcadémie française, 6* édition, publiée en 1835. 

^ < Un grand nombre d'essais, plus de cent pièces de vers, ont été 
adressées à TAcadémie. > Rapport de M. Yillemain , séance du 5 juiUet 
1849. 



DE L* ACADÉMIE FRANÇAISE. 287 

Une mention trës-honorable fut accordée à M. Eugène 
Villemin, docteur en médecine et homme de lettres. — 
Né en 1812, M. Villemin avait débuté en 1836 par une 
traduction en vers du Dies irœ. En 1842, il avait publié un 
Yolume ieverSyV Herbier poétiqt^y suivi, en 1849, d'un 
drame en trois actes : le Chevrier des Cévennes, et 
en 1853 d'un poème tragique, le Siècle d'Auguste. En 
1856, l'année où il concourut pour l'Académie française, 
il fit paraître, sous ce titre : Gymnase dramatique des 
Salons^ un recueil de comédies et de proverbes qui au- 
raient prouvé à Molière, s'il lui avait été donné de les 
lire, que l'on peut avoir beaucoup de sens et d'esprit , 
quoique médecin. Nous n'adresserons à l'auteur qu'un 
reproche : il ne s'est pas toujours renfermé assez étroi- 
tement dans le cadre qu'il s'était tracé* Il oublie quelque- 
fois qu'il écrit pour les salons, et certaines scènes 
semblent avoir été composées en vue du théâtre. Son 
livre n'en mérite pas moins une place honorable entre les 
Proverbes de M. Théodore Leclerc et ceux de M. Octave 
Feuillet. 

Pourquoi faut-il qu'en cette même année 1856, il ait eu 
la fâcheuse idée de répondre à l'appel du docteur Véron ? 
Sa mauvaise étoile voulut qu'il remportât le second des 
prix de poésie distribués par le trop célèbre Bourgeois de 
Paris, et depuis ce succès néfaste il ne fut onc question 
de M. Villemin. 

L'Académie accorda deux mentions honorables à une 
pièce de M. A. Tasset, de Chartres, et à un poème dont 
l'auteur, qui ne se fit pas connaître, lors de la séance du 
28 août 1856, était M. SiméonPécontal, sous-bibliothécaire 
au Corps législatif. 
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H. Siméon Pécontal, né vers 1803, a publié en 1831 une 
satire en vers, la première Ménippée, qui était loin de valoir 
la Ménippée en prose du XYI« siècle. Son poème de 
Volberg (1837) est une pâle et médiocre imitation de 
Jocelyn, Il a été un peu plus heureux en composant son 
volume de Ballades et Légendes (1846), dont la seconde 
édition a paru, en 18S9, à l'Académie française digne d'ob- 
tenir l'un des prix Montyon. Elle lui avait précédemment, 
le 19 août 1858, accordé une mention honorable dans le 
concours de poésie ouvert sur la Guerre d'Orient, lequel 
présenta cette particularité remarquable, que le nombre 
des pièces de vers envoyées à l'Institut s'éleva à cent 
soixante-trois. 

Dans ce dernier concours, comme dans celui de 1856 , 
le prix fut remporté par M. Julien Daillière, dont il nous 
reste, pour compléter ce chapitre, à esquisser ici la phy- 
sionomie littéraire. 

Un écrivain du XYI« siècle, Barthélémy Roger, parlant 
de TAnjou, son pays natal, disait : < Notre province est 
une espèce de paradis, principalement par la quantité des 
beaux esprits et qu'on peut appeler esprits divins, qu'elle 
a produits et qu'elle contient encore. > Et à l'appui de son 
affirmation, il citait Bautru, Bodin, Choppin, Le Loyer et 
d'autres. Le patriotisme local entraînait peut-être un peu 
loin l'excellent Barthélémy Roger, mais si nous n'allons 
pas jusqu'à proclamer avec lui que l'Anjou est fertile en 
esprits divins, nous n'hésitons pas du moins à reconnaître 
qu'il est fécond en beaux esprits. En poésie particulière- 
ment, la source des bons vers n'est point tarie dans cette 
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patrie de du Bellay, dans ces wallons et sur ces coteaux 
dont il célébrait la douceur ^ et qui, de nos jours, ont vu 
naitre Charles Loyson, dont un bon juge, M. Sainte-Beuve, 
a pu dire qu'il était un intermédiaire entre Millevoye et 
Lamartine^ Charles Dovalle, l'auteur de ces vers ravissants 
sur la bergeronnette qui sont dans toutes les mémoires, 
Victor Pavie, l'un des membres de la Pléiade de 1828, et 
enfin M. Julien Daillière. 

M. Daillière est né, le 21 décembre 1812, à Briançon , 
petit village du déparlement de Maine-et-Loire, situé à 
trois lieues d'Angers. II était professeur au collège de 
cette ville lorsqu'il fit représenter sur le théâtre de 
rOdéon, le 27 décembre 1843, un drame en trois actes et 
en vers, André Chénier. 

Le défaut capital de cette pièce c'est l'absence com- 
plète d'action. André Chénier sera-t-il appelé devant le 
tribunal révolutionnaire et conduit à l'échafaud ? Telle 
est la question, posée au début du drame, lorsqu'il s'ouvre 
dans le préau de la Conciergerie, et qui est résolue à la 
dernière scène, ou plutôt dès la première. Il n'y a en réa- 
lité dans ces trois actes qu'une situation unique, connue 
d'avance de tous les spectateurs et qui ne comporte aucune 

* Voyez, entre autres pièces de Du Bellay, rexcellent sonnet qui lui 
fut inspiré à Rome par le souvenir de TAnjou et qui se termine par 
ces yers : 

Plus me plaist le séjour qu'ont basty mes ayeux 
Que des palais romains le front audacieux. 
Plus que le marbre dur me plaist l'ardoise fine ; 

Plus mon Loyre gaulois que le Tibre latin, 
Plus mon petit Lyre que le mont Palatin 
Et plus que Tftir marin, la douceur angevine. 
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péripétie, aucun incident imprévu, aucun des éléments 
nécessaires à toute œuvre théâtrale. 

A côté de ce défaut fondamental, il convient d'en signa- 
ler un autre. André Cbénier avait été arrêté par erreur à 
Passy^ chez madame de Pastoret; mais signaler cette 
erreur, s'en prévaloir pour demander la délivrance du 
noble captif, c'eût été attirer sur lui l'attention redou- 
table des membres du comité de Salut public. L'oubli, le 
silence était pour l'auteur de Y Avis aux Français sur leurs 
véritables ennemis et pour le rédacteur de la Lettre par 
laquelle Louis XYI , après sa condamnation , avait réclamé 
le droit d'en appeler au peuple, la meilleure des sau- 
vegardes. C'est ce que son malheureux père se refusait 
à comprendre ; il s'adressa à l'un des membres du Comité 
de sûreté générale, le supplia de faire rendre son fils à la 
liberté, et, croyant le sauver, le perdit. Marie-Joseph Ché- 
nier, au contraire, qui connaissait mieux, pour les avoir 
vus de près, les hommes de la Terreur, et qui ne cessait de 
répéter à son père : < Faites qu'on l'oublie, > se garda 
bien de tenter directement aucune démarche auprès des 
puissants du jour et de rien dire qui pût éveiller sur ce 
point leur vigilance endormie. M. Daillière accepte cette 
attitude de Harie-Joseph et voit dans son abstention la 
preuve éclatante de son dévouement fraternel.^ Mais alors 

^ Marie-Joseph Chéoier ne mit pas les pieds k la prison de la Con- 
ciergerie ni à celle de Saint-Lazare pendant tout le temps qne son frère 
y fut renfermé. Sur sa conduite à cette époque, on peut consulter l'ex- 
cellent travail de M. Charles Labitte : Marie^oseph Chémer, sa vie et set 
écrits. Après une complète et consciencieuse enquête. M. Charles Labitte 
arrive à cette conclusion qne le rôle prêté par M. Alfred de Vigny» dans 
Stello, au père d* André et à Marie-Joseph est conforme, presque en tous 
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pourquoi nous le montrer pénétrant à la Conciergerie, 
revêtu de son costume de représentant du peuple, causant 
avec André et avec son père qui s'y est introduit de son 
côté et y restant pendant tout le second acte ? Il y a là 
plus qu'une invraisemblance; c'est le renversement de 
tout le système sur lequel repose la pièce. 

Et cependant elle a obtenu, devant le public de l'Odéon, 
un véritable succès qui ne pouvait d'ailleurs faire défaut 
à des scènes naturelles, simples, pathétiques, à de nobles 
pensées, à des sentiments généreux, exprimés en vers har- 
monieux et bien faits. Ces vers n'ont à mes yeux qu'un 
tort, celui d'être placés dans la bouche d'André Chénieret 
de la Jeune Cop^tre. Comment oublier, en lisant M. Dail- 
lière, cette élégie enchanteresse : 

L'épi naissant mûrit de la faux respecté... 

Et ces ïambes sublimes : 

Quand au mouton bêlant la sombre boucherie... ? 

Quel drame ne pâlirait devant ces vers, écrits par le 
grand poète le 25 juillet 1794, au matin, peu d'instants 
avant d'aller au supplice : * 

Gomme un dernier rayon, comme un dernier zéphyre 

Anime la fin d'un beau jour, 
Au pied de Téchafaud j'essaie encor ma lyre. 

Peut-être est-ce bientôt mon tour... 

points, à la vérité historique : M. Alfred de Vigny l'avait devinée, par un 
instinct de poète. 

* André Chénier monta sur la diarrette qui devait le conduire à 
l'échafand à boit heures du matin. 
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Et la pièce continue pendant quelques vers encore, puis 
tout à coup s'arrête, fragment inachevé que Ton ne saurait 
contempler d'un œil sec. 

Le second drame de ^H.L^iWièrey Napoléon et Joséphine^ 
reçu au Théâtre-Français en 1846, a été représenté, pour 
la première fois, sur le théâtre de rAmbigu-Comique, le 
9 septembre 1848/ Ici encore, le drame, qui a pour sujette 
divorce de l'Empereur, repose tout entier surune situation 
unique, la même à peu près que celle qui fait le fond de 
Bérénice. Aussi on pourrait appliquer à la pièce de 
H. Daillière ce que Voltaire a dit de celle de Racine : < La 
résohition de l'empereur ne fait attendre qu'une seule 
scène. Il peut renvoyer Bérénice et la pièce sera bientôt 
finie. On conçoit très-difficilement comment le sujet 
pourra fournir encore quatre actes. Il n'y a point de 
nœud, point d'obstacle, point d'intrigue. L'empereur est le 
maître, il a pris son parti, il veut que Bérénice parte. > * 

Ces observations sont bien plus vraies encore de Napoléon 
et Joséphine que de Bérénice^ car si le spectateur qui voit 
jouer la tragédie de Racine peut croire que Titus revien- 
dra peut-être sur sa détermination, le spectateur du drame 
de M. Daillière sait-il bien que Napoléon ne reviendra pas 
sur la sienne. 

* Déjà, en 1830,1e divorce de Napoléon avait été mis à la scène, dans 
an drame joué au théâtre de la Gaîté, sous ce titre : Malmaison et 
Sainte-Hélène. Les auteurs de cette pièce étaient MM. Guilbert de Piié- 
récourt, Victor Ducange et F. Sauvage. 

^ Voltaire, Commentaire sur Bérénice. A quelqu'un qui lui proposait de 
faire un Commentaire de Racine comme il faisait celui de CorneUle , 
Voltaire, on le sait, répondit aussitôt : « H n'y a qu'à mettre au bas de 
toutes les pages, beau, pathétique, harmonieux, admirable, etc. * Il a 
cependant commenté la Bérénice de Racine , publiée par lui dans ud 
même volume avec ceUe de Corneille. 
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M. Julien Dailliëre avait-il du muins la ressource dont 
a usé Racine avec un si merveilleux talent, de composer, 
à défaut d'une œuvre vraiment théâtrale, une élégie 
héroïque ? Il faut reconnaître que non et qu'il lui était 
interdit, sous peine de tomber dans le ridicule, de donner 
à son héros un caractère élégiaque. 

A toutes ces difficultés s'en joignait une autre^ celle que 
l'auteur de Bajazet indiquait avec tant de justesse, dans 
la préface de cette dernière pièce : < Je ne conseillerais 
pas à un poète, disait-il, de prendre pour sujet d'une 
tragédie une action aussi moderne que celle-ci , si elle 
s'était passée dans le pays où il veut faire représenter 
sa tragédie, ni de mettre des héros sur le théâtre, quj 
auraient] été connus de la plupart des spectateurs. Les 
personnages tragiques doivent être regardés d'un autre 
œil que nous ne regardons d'ordinaire les personnages 
que nous avons vus de si près. » — Vraies, il y a 
deux siècles, ces remarques n'ont pas cessé de l'être, 
et c'est sans doute pour n'en avoir pas tenu compte 
que M. Daillière n'est pas encore aujourd'hui en possession 
de la renommée que le remarquable talent dont il a fait 
preuve dans Napoléon et Joséphine aurait dû lui assurer. Le 
poète a su, en effet, par l'intérêt, le charme et le mérite des 
détails, remplacer le mouvement, la variété et les péripé- 
ties qui ne pouvaient trouver place dans son œuvre. Ecrite 
avec autant d'élévation que d'élégance, elle mérite, mal- 
gré ses côtés défectueux, une place honorable parmi les 
tentatives dramatiques de notre époque. 

André Chénier et Napoléon et Joséphine ont été publiés 
en 1859 par M. Daillière, en même temps que ses deux 

T. II. 17 
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pièces couronnées par rAcadémie française : Les Restes 
de saint Augustin rapportés à Hippone et la Guerre 
d^ Orient, sous ce titre : Drames et poèmes. * 

Depuis cette époque, M. Daillière a obtenu aux Jeux 
Floraux de Toulouse, en 1863 , un Souci d'argent pour ses 
vers sur V Inondation des ardoisières d^AngerSj et, en 
1864, une violette d'argent pour son dithyrambe sur 
David (d'Angers). L'Académie de Cambrai vient également 
de lui décerner le prix de poésie pour un poème, encore 
inédit, intitulé : Les deux nids d'hirondelles. 

M. Daillière a la plupart des qualités qui décident et 
enlèvent le succès dans les concours académiques : il a 
de l'entrain^ du feu et un certain soufQe. Mais ses vers ne 
sont pas exempts des défauts du genre : l'abus de l'apos- 
trophe, la déclamation et Tenflure. Aussi l'a-t-on comparé 
plus d'une fois à Glaudien et le rapprochement a même 
pris une sorte de caractère officiel , ayant paru dans le 
Moniteur. * Est-ce à dire que le chantre de la Guerre 
S Orient puisse compter que ses contemporains lui élève- 
ront sur la place de la Concorde une statue de bronze 
comme celle que les Romains avaient élevée sur le forum 
de Trajan au chantre de Stilicon, avec une inscription qui 
l'égalait à Virgile et à Homère ? Assurément non ; mais de 
même que Claudien a laissé quelques vers plus durables 
que sa statue, de même aussi M. Daillière a écrit, dans les 
deux pièces couronnées par l'Académie française et que 
l'on va lire, quelques strophes qui méritent de ne pas 

périr. 

E. B. 

^ Un volnme in- 18. Paris, Dentn. 

> MonittUT du 31 août 1858, Article de M. Edouard Thierry. 



LES 



RESTES DE SAINT AUGUSTIN 



RAPPORTES A HIPPONE. 



. . . .Illuminare his qui in tenebris et in umbra mortis sedent. 

Zacharie. 



I. 



T%OLOGVE. 

LE SIGNE DE LA CROIX. 



I. 

Sur tous les océans la nacelle de Pierre, 
Libre, voguait enfin dans des flots de lumière, 
Emportant ces pêcheurs dont le Maître parlait ; 
La journée était bonne, et l'ouvrier sublime 
Voyait sous le butin retiré de l'abime 
Plier le céleste filet. 
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C'était l'heure où la foi peuplait les thébaîdes, 
Où le bon grain germait dans les sables arides , 
Où la croix étendait ses bras sur tout chemin , 
Où le Christ empruntait la voix des Chrysostomes 
Pour dissiper la nuit et les pâles fantômes 
De rOlympe grec et romain. 

L'humanité marchait. Seule la cité reine, 
Veuve des jeux cruels de la sanglante arène , 
Le front découronné, Rome résiste encor, 
Et, les yeux éblouis de l'éclat des miracles, 
Lorsque ses dieux s'en vont , invoque leurs oracles 
Aux pieds de Jupiter Stator ! 

Jalouse , elle reporte un regard en arrière; 
Hais le Tibre n'a pas d'assez forte barrière 
Pour arrêter le Dieu qui la veut conquérir. 
Ce n'est point le flamine et la jeune vestale 
Qui pourront arracher à son heure fatale 
Le monde ancien , qui va mourir.... 

Elle garde son culte à son fier Capitole ; 
Jamais plus de ferveur n'entoura chaque idole, 
Jamais vers Quirinus plus d'encens ne monta. 
Chacun croit revenir aux beaux jours des ancêtres , 
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Ed revoyant leurs jeux , leurs augures , leurs prêtres 
Et le feu sacré de Vesta... 

Vains efforts ! Jusqu'au sein de ses dieux domestiques , 
L'aruspice , le soir , au bruit des saints cantiques , 
Près du chaste foyer de deux jeunes époux , 
Entend son petit-fils , d'une vciix enfantine, 
Bégayer du Pater la prière divine 
En s'endormant sur ses genoux ^ 



II. 

Partout Rome s'affaisse avec ses dieux sans nombre ; 
Mais qu'il faut de clartés pour pénétrer tant d'ombre ! 
Quel dieu va s'emparer du ciel de l'avenir? 
— C'est la vie ou la mort , la nuit ou la lumière , 
Ou l'horrible hécatombe , ou la sainte prière , 
L'espérance ou le souvenir... 

Ce sera l'espérance ! Et la Rome étemelle 
Renaîtra de sa cendre et plus grande et plus belle; 
Berceau régénéré de cent peuples divers, 
Et du monde nouveau moderne métropole , 
Toujours reine , du haut d'un autre Capitole 
Elle embrasse encor l'univers ' ! 

* Historiqae. 

' Saint Augustin , Cité de Dku, 



298 LES POÈTES LAURÉATS 

Mais il faut pour cela guérit: la lèpre immonde 
Qui dévore le sein de la reine du monde , 
Mais il faut dans la plaie et le fer et le feu. 
— Quand le Ciel a parlé , Rome , courbe la tête ; 
Laisse éclater sur loi la foudre et la tempête , 
Et passer les fléaux de Dieu ! 

Le Nord a débordé... Tout s'écroule, tout tombe. 
Âlaric de l'empire ouvre et ferme la tombe. 
L'herbe ne pousse plus où son char a passé. 
Juste prix de sa haine et de sa rage impie , 
Comme Jérusalem , Rome idolâtre expie 
Le sang chrétien qu'elle a versé ! 

Et l'empire n'est plus qu'un monceau de ruines ; 
Le vieil arbre est coupé jusque dans ses racines ; 
Partout, sous le volcan, la cendre et les tombeaux ! 
Sur le monde romain les Goths et les Vandales 
Lancent les flots impurs de leurs hordes rivales 
Et s'en disputent les lambeaux. 

Le fléau marche , marche ; en sa course sauvage 
Il détruit pour détruire, il porte le ravage 
Jusqu'au fond des déserts où régnait Jugurtha , 
Déroule ce linceul et ces voiles funèbres 



DE l'académie française. 299 

Qui vont ensevelir en de longues ténèbres 
Madaure, Carlbage et Girlha... 

Et toi , qui fièrement sur ta sainte colline 
Vois briller ce flambeau dont l'éclat illumine 
Les bauteurs de l'Atlas et l'borizon lointain, 
Hippone, c'est en vain qu'en tes vives alarmes 
Tu remplis de soupirs , de prières , de larmes , 
La basilique d'Augustin ! 

Entends la barbarie, autour de tes murailles, 
La flamme dans les mains, chanter tes funérailles. 
— C'en est fait! et la nuit va s'étendre sur toi. 
C'en est fait du sillon plantureux et fertile 
Où germait pour les cieux le grain de l'Évangile 
Dans ces domaines de la Foi ! 

Pitié, Seigneur, pitié pour votre propre ouvrage! 
Pitié pour tant d'efforts , de gloire et de courage ! 
Pitié pour Augustin , le pasteur du troupeau ! 
Ck>mme le Christ pleurant la veille du supplice , 
II vous prie , ô mon Dieu ! d'éloigner ce calice , 
Un pied déjà dans le tombeau ! 

La terreur envahit les hameaux , les campagnes ; 
On quitte ses foyers , on fuit sur les montagnes. 
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Rayonnante cité, ton dernier jour a lui! 
Vainement Augustin , cet athlète sublime, 
Souffle à tes défenseurs tout le feu qui l'anime 
En ce combat nouveau pour lui ! 

Tantôt le saint vieillard monte à la citadelle 
Et ramène un moment la fortune infidèle; 
Tantôt, l'âme brisée, et l'œil mouillé de pleurs, 
11 ouvre avec bonté , noble et divin exemple ! 
L'asile de son cœur et celui de son temple 
Au cri de toutes les douleurs. 

Des prêtres cependant la foule consternée 
Lui disait : « Verrons-nous l'Église profanée? 
» Fuyons dans le désert , lévites d'Israël ! 
» L'ennemi du Seigneur va souiller celte enceinte ; 
» Il est temps , il est temps de sauver l'arche sainte 
» Avec les vases de l'autel * ! 

ï) Quoi ! fuir? Quoi ! déserter? Quand la mort nous menace, 

» Soldats de Jésus-Christ , c'est ici votre place ! 

» Prêtre, élève ton âme au niveau du danger. 

]» Depuis quand le pilote , au milieu du naufrage , 

*■ Villemain , Tableau de VÈloquence chrétienne au IV' siècle. 
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2> Quitte-t-il son navire avant tout l'équipage , 
» Avant le dernier passager ? d 

— Et le vaillant évéque, à ce moment suprême, 
Leur donne le précepte et l'exemple lui-même. 
Partout la charité le trouve aux premiers rangs. 
Seigneur, quand vous voudrez, sonnez sa dernière heure ; 
Il est prêt, il l'attend , dans son humble demeure. 
Penché sur le lit des mourants ^ 

Tout à coup l'Esprit-Saint l'échauffé et le pénètre. 
Et ce grand cœur pressent le monde qui va naître : 
Â l'horizon obscur il fixe un œil ardent. 
Son regard, dont la flamme éclaira l'ancien monde. 
Plongeant dans l'avenir, perce la nuit profonde 
Qui pèse encor sur l'Occident. 

Aux clartés de la Foi qui dissipe les ombres , 
Il découvre, là-bas..., parmi ses forêts sombres, 
La Gaule... et la bénit de sa mourante voix; 
Oui , la Gaule , Seigneur, qu'à son heure dernière 
Vous voulez que , de loin , sa main heureuse et tière 
Marque du signe de la croix ! 

*■ l\ faisait transporter chez lui les blessés, et leur donnait ses soins. 
Vie de saint Augustin , par Poujoulat. 

T. II. 17* 
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— Sur sa couche funèbre il s'incline et retombe. 
Tout périt à la fois, tout descend dans sa tombe. 
Adieu, temples du Christ; brillante Hippone, adieu! 
Le grand apôtre expire , et son âme s'envole , 
Et déjà du reflet de sa vive auréole 
Rayonne la cité de Dieu I 



II. 

q4UGVS7J?^, 



l. 

Et la nuit vint , la nuit profonde... 
— Annoncez-vous la fin des ten^ps , 
Fléaux de Dieu, qui sur le monde 
Vous déchaînez des quatre vents ? 

Eh quoi ! dans vos champs de lumière , 
Seigneur, de féroces guerriers, 
Soulevant des flots de poussière. 
Lâchent la bride à leurs coursiers ! 

Que deviendra votre héritage 
Et votre moisson de vertu , 
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Si par les venls ou par Forage 
L'épi doré tombe abattu ? 

Silence k la faiblesse humaine , 
A nos plaintes , à nos regrets ! 
Le semeur du divin domaine 
Rend-il compte de ses secrets? 

— De TAfrique la foi s'exile ; 
Errante et d'un pas incertain , 
Elle fuit d'asile en asile , 
Emportant les os d'Augustin. •• 

Ah ! que de gerbes de lumière 
A l'avenir rapportera , 
Seigneur , la terre hospitalière 
Qui dans son sein les gardera ! 

Où va cette troupe fidèle? 
Où vont-ils ces hérauts du Ciel , 
Porteurs de la Bonne Nouvelle , 
Messagers du Dieu d'Israël?. . • 

Tribus chrétiennes dispersées 
Par delà les monts et les mers , 
De leur sphère étoiles lancées 
Sur d'autres points de l'univers*. • 
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Colonne de fea qui chemine 
Ou qui s'arrête à votre voix... 
Le haut des Alpes s'illumine ; 
La Gaule plante votre croix * l 

— Ainsi quelquefois sur la plaiore 
S'abattent de noirs tourbillons. 
L'aquilon, de sa froide haleine, 
Souffle... et ravage les sillons. 

Tout est détruit... mais la tempête, 
Que pousse un pouvoir inconnu , 
En s'élevant fond sur la crête 
De quelque mont sauvage et nu. 

prodige ! son vol rapide , 
Loin du champ qu'elle a dévasté , 
Ya semer sur le sol aride 
Un grain de blé qu'elle a porté. 

Et voilà que la Providence , 
Avec un soin tout maternel , 
Y fait germer cette semence 
Pour les petits oiseaux du ciel! 

* C'est de l'Afrique que vinrent les premiers enseignements de TÉvan- 
gile dans les Alpes et dans la Gaule. 
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IL 

Quoi ! de son souffle impur, Seigneur, h Barbarie 
De l'Église d'Afrique éteindrait le flambeau ! 
L'Hippone d'Augustin , son bercail , sa patrie , 
Descendra-t-elle ainsi dans l'éternel tombeau? 
Laisserez-Yous languir ce sol bon et fidèle % 
Par l'apôtre africain de sueurs inondé , 
Ce sol qu'une martyre, une vierge immortelle % 
D'un sang si pur a fécondé ? 

N'écarterez-vous point les ronces , les épines 
Dont le mortel amas l'étoufiTe enseveli? 
Et ne viendrez- vous pas réparer les ruines 
De votre temple démoli ? 

— Le Vésuve de son cratère 
Lança les torrents redoutés , 
Et sa lave , au sein de la terre , 
Engloutit de nobles cités ! 

Dix-huit siècles passés : au lever de l'aurore. 
Un jour, le laboureur tout à coup s'arrêta , 
En entendant le bruit métallique et sonore 
De l'airain enfoui que sa herse heurta. •• 

^ Saint Lac. 
* Vivia. 
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Et la terre fouillée eDtr'ouvrit ses entrailles , 
Et vit se réveiller , après un long sommeil , 
Forum , temples , palais , portiques et murailles , 
Surpris de revoir le soleil ! 

m. 

L'Afrique dort aussi sous un monceau de cendre. 
Doit-elle encor, Seigneur, doit-elle encore attendre? 
Verra-t-elle briller le jour libérateur? 
Ainsi qu'Herculanum Hippone disparue 
Benaitra-t-elle , un jour, au choc de la charrue * 
Que pousse un bras réparateur? 

Et là-haut Augustin tressaille d'espérance ; 
Le doigt de l'Éternel lui désigne la France , 
Qu'il entrevit dans l'ombre et qu'il voulut bénir; 
La France , qu'ombrageait le chêne druidique 
Dont elle garde encor, sous l'arbre évangélique , 
Le mystérieux souvenir. •• 

La France , qui , debout , active sentinelle , 
Reine de l'Occident , veille sur l'univers , 
Grande , sans imiter cette Rome éternelle 
Qui ne donnait ses lois qu'en imposant des fers ; 

* On sait qu'Herculanum fut ainsi découvert. 
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La France, aussi vaillante, et non pas moins féconde, 
Qui, comme le soleil, roi de Timmensité, 
Visite chaque peuple , et verse sur le monde 
Et sa chaleur et sa clarté ! 

IV. 

Dix siècles , l'islamisme , après l'idolâtrie , 
De l'Afrique romaine a dévasté les bords. 
Mais la voilk française ! et la mère patrie 
S'y réfléchit joyeuse avec tous ses trésors. 
Le soldat sonde et trouve en fouillant la poussière 
La voie où le Romain autrefois a passé ; 
Il fait revivre , il rend k sa beauté première 
Tout l'éclat d'un monde effacé. 

Industrieux colons ou soldats intrépides , 
Autour d'Icosium ^ ne vous arrêtez pas... 
Suivez , en entraînant Gélules et Numides , 
Le céleste éclaireur qui précède vos pas ! 
— El le désert se change en. oasis fécondes , 
Et le hardi forban quitte la grande mer, 
El l'Atlas , devant vous , dans ses gorges profondes 
Voit tomber ses Portes de Fer? 

* Alger. 
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V. 

Halte , au pied de ces monts qui regardent Carlhage ! 
Halle , soldats , au pied de ces riants coteaux 
Que domine l'Edough de sa cime sauvage , 
Aux bords où la Seybouse aime k rouler ses eaux ! 
Gravissez à pas lents cette double colline , 
Suivez TAbou-Gemma , limpide et doux ruisseau ; 
Lk que votre bannière et s'arrête et s'incline 
Devant un glorieux berceau ! 

VI. 

Déjà l'ombre du soir de ces monts solitaires 
Descendait ; dans ces rocs c'étaient de toutes parts 
Des cactus , des forêts d'oliviers séculaires , 
L'acanthe, l'aloès... quelques débris épars. 
Et là , silencieux , assis sur une pierre, 
Un Arabe, caché dans son large burnous, 
N'attendait que la nuit pour dire une prière. •• 
— Il vient , les bras croisés , de ployer les genoux. 
A notre aspect soudain il se lève , l'œil sombre , 
Et , loin du lieu sacré que profanent nos pas , 
Comme un fantôme blanc il disparait dans l'ombre, 
En nous jetant ces mots , que je ne comprends pas : 
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a Fuis, oa crains d'allumer les colères divines , 
h Infidèle ! accouru du rivage ennemi , 
» Dont le pas sacrilège , au sein de ces ruines , 
x> Trouble Tombre du Grand-Roumi * ! o 

Quel langage! Quel est cet étrange mystère? 
Est-ce un fils du prophète , est-ce un ange du ciel 
Qui visite la nuit ce tertre solitaire? 
Qu'attend-il en ces lieux , cet enfant d'Ismaël? 
Il attend le Roumi, le Père de l'Église! 
Hippone dort ici sous cet ombrage épais. 
Vous foulez, sur ce point de l'Afrique conquise, 
La basilique de la Paix ! 

Ce sol du grand apôtre a gardé la mémoire ! 
C'est Ik que sa parole épanchait ses flots d'or... 
L'Arabe y voit reluire un reflet de sa gloire 
Aux lieux où le Roumi vient le charmer encor! 
Faible et dernier débris d'un immense naufrage , 
Vague tradition , souvenir affaibli ! 
C'est le nom d'Augustin qui flotte et qui surnage 
Sur les abîmes de l'oubli ! 



* TraditioD arabe. Le Grand-Roami veat dire : le Père de TÉglise. 
Monseigneur Sibour, évéqne de Tripoli : Vk de saint Augustin, par 
Poujoulat. 
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VII. 

Poar apaiser ma soif de gloire et d'harmonie , 
Paavre abeille égarée en cherchant mon butin , 
Puissé-je , dans ces lieux qu'éclaira son génie , 
Retrouver quelques fleurs sous les ^as d'Augustin ! 



f 



— Éveillons à Tagaste , éveillons à Madaure 
L'écho de sa jeunesse et de ses premiers jours I 
Là, je le vois enfant. Sa mère, qu'il adore, 
Suit ses pas... sans pouvoir les diriger toujours. 
Là , son âme si vive , et cependant soumise , 
Exhalait en secret ses naïves douleurs ; 

Là , bien souvent , après une faute commise , 
Il est venu verser des pleurs. 

La faute le charmait... la peine l'épouvante , 

Et , devant le bon Dieu joignant ses faibles mains , 

Il adresse à Jésus sa prière fervente 

Pour l'arracher aux coups de maîtres inhumains ^•.. 

— Voyez de cet aiglon l'ardente inquiétude.. • 
Impatient du ciel, il veut, d'un libre essor. 
S'échapper de son nid , paisible solitude 

Où sa mère l'enchaine encor t 

^ Les Confetsiont, 
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Jusque dans ses erreurs quels poétiques charmes ! 
Disciple de Manès et prompt à s'attendrir, 
li croit que l'humble fleur a d'innocentes larmes, 
II sent que, sous le fer, cet arbre doit souffrir... 

— Sincère égarement et croyance éphémère 
Que prêche et qu'embellit son langage de feu , 
Et qu'il veut imposer même à sa sainte mère, 

Dont le cœur saigne devant Dieu *■ ! 

« Pontife que j'implore, éclairez, disait-elle, 
» Éclairez sa jeune âme au flambeau de la foi ! 
D — Rassure-toi, Monique , en ta douleur mortelle; 
» Ce fils ne peut périr, ainsi pleuré par toi'. 
» Sainte, lu peux en croire un prophétique songe, 
D Près de toi, sur la planche où tu Viens te placer, 
D Ramené par tes vœux des sentiers du mensonge, 
» Ne le vois-tu pas s'avancer.' » 

— Il se laisse entraînera la fougue de l'âge... 
Par un double torrent tour h tour emporté , 

Il tâche, mais en vain , d'assouvir à Carthage 
Cette soif de l'amour et de la vérité... 

*■ Les Confessions. 

^ L'évêque à Monique, Confessions, 

^ Saint Augustin, les Confessions» Songe de Monique. 
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Ces speciacles, ces jeux, alimeot de sa flamme, 
Ravivent tous les feux dont il est consumé ^.• 
Pardonnez-lui , Seigneur, comme à la sainte femme. 
Parce qu'il a beaucoup aimé ! 

Jouet de tous les vents sur cette mer du monde , 
Au milieu des plaisirs, de parfums enivré, 
Les soucis , le chagrin , la tristesse profonde 
Se disputent son cœur jaloux et déchiré '... 
— Ah ! pour lui , qui ne veut que vivre en ce quU aime ', 
Quel coup mortel, Seigneur, quel effroyable ennui. 
Lorsque , sous votre main , au sortir du baptême , 
Son ami meurt auprès de lui ! 

Cette perte cruelle a brisé son courage... 
Il étouffe... il rappelle et la nuit et le jour! 
Rien ne le peut calmer, ni le frais, ni Tombrage , 
Ni la brise du soir, ni les chants... ni l'amour ! 
La poésie en vain , souriant à sa gloire , 
Lui donne ce laurier qu'il brûlait d'obtenir. 
Et dont ici ma bouche , en chantant sa mémoire , 
N'ose évoquer le souvenir *! 

* Villemain» Tableau de l'Éloquence chrétienne au IV' siècle, 
3 Saint Augustin, les Confessions, 

' Saint Augustin» les Confessions. 

* t Des prix de poésie se décernaient chaque année sur le théâtre de 
» Carthage; Augustin concourut; il reçut en plein théâtre la couronne 
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Alors il accomplit son rêve de jeune homme. 
Adieu Carlhage! adieu le foyer paternel ! 
Il lui faut l'Italie et les grandeurs de Rome, 
Ces temples, ces palais, ce prestige étemel! 
— Il descend au rivage, k pas lents... en silence; 
Il éloigne sa mère... elle prie k l'écart... 
Et c'est par le vaisseau qui sur les flots s'élance 
Que Monique apprend son départ! 

VIII. 

La foi du Christ l'agite. Incertain de sa route. 
Sans se fixer il erre autour de son autel... 
Désespéré , penché sur l'abime du doute , 
Dans sa fièvre il invoque un rayon immortel ! 
Que le dernier anneau de sa chaîne se brise ! 
// veutj il ne veut pas. Haletant , éperdu , 
// s^ effraye ; et , déjà sur le seuil de l'Église , 
Il reste le pied smpendu * ... 

Sa mère est accourue à ses cris de détresse. 
C'est alors qu'il revoit son fils; sublime enfant, 
Ce cher Adéodat, qu'il pleure et qu'il caresse , 
Père confus et triomphant! 

» poétique des mains du proconsul Vindicianus. » Villemain, Tableau de 
VEloquence chrétienne. 

*• Saint Augustin , les Confessions, 
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Yoilk toas ses amis , charmante colonie 
Qui , pour le retrouver, a traversé les mers , 
Alype... confident de son noble génie, 
Licentius... qui rêve au doux charme des vers. 
— C'est ici qu'au sortir des vallons de Virgile 
Il prendra vers le ciel un courageux élan , 
Ici qu'il recevra le joug de l'Évangile 
Du saint pontife de Milan * ! 

Il s'irrite , il s'indigne enfin contre lui-même. 
Ne pourra-t-il , mon Dieu , de la terre vainqueur. 
Ne pourra-t-il jamais, dans les eaux du baptême, 
Eteindre le brasier allumé dans son cœur? 
Ne pourra-t-il guérir le mal qui le dévore ? 
Et, pleurant k sanglots, je l'entends s'écrier : 
a Voilh que j'ai trente ans, et je vacille encore 
9 Au fond du ténébreux bourbier'. 

D Que faisons-nous , Âlype ' ? Un simple solitaire, ^ 
» Antoine, en son désert, a pu ravir le ciel, 
» Et moi, d'un vayi savoir enivré sur la terre, 
» Je péris dans des flots d'amertume et de fiel ! » 
Sous le poids de son âme il chancelle... il succombe; 

* Saint Ambroise. 

^ Saint Augustin, les Confessions. 

* Saint Augustin, les Confessions, 
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D'Alype qu'il effraye il s'éloigne , et soudain , 
Comme frappé, Seigneur, de votre foudre, il tombe 
Sous le figuier de son jardin \ 

Hais , perçant la nuée au plus fort de l'orage , 
Un rayon de soleil resplendit quelquefois... 
Quel secours imprévu ranime son courage? 

m 

Qui lui parle? D'où vient cette céleste voix? 
Quel accent pur et doui le pénètre et l'enchante ! 
C'est un baume divin pour ses membres brisés.. • 
Est-ce un enfant qui passe? est-ce un ange qui chante? 
« Prenez, lisez! Prenez, lisez'! » 

Et le livre de Paul de lui-même s'entr'ouvre • ; 
Et voilà ce grand cœur enfin cicatrisé ! 
Car c'est l'ordre de Dieu qu'Augustin y découvre : 
— Votre songe , Monique , élait réalisé ! 
Il ne sent plus le poids des chaînes corporelles. 
Quand elle prend son vol sur l'aile de la Foi , 
L'âme vers les hauteurs des sphères immortelles 
Emporte tout l'homme avec soi ! 

*■ Saint Augustin, les Confessions, 
3 Saint Augustin, les Confessions. 
' Saint Augustin, les Confessions, 
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X. 

Longtemps il a, Seigneur, recherché votre étoile, 
Et suivi sur les mers plus d'un astre menteur. •• 
Dans l'océan du vrai, voguant à pleine voile, 
Il vient enfin d'entrer, hardi navigateur! 
— C'est son immensité , sa grandeur infinie , 
Que Dieu lui fait sonder, mesurer tour à tour *; 
Fertile et large champ pour son vaste génie , 
Son éloquence et son amour. 

Quelles félicités inondent tout son être. 
Quand , le soir, contemplant cette voûte d'azur, 
Il écoute Monique au bord de la fenêtre 
Qui s'ouvre sur la mer au flot limpide et pur ! 
Sur ses ailes de feu l'amour, qui les embrase , 
Les enlève à la terre , et , du cœur et des yeux , 
Ils peuvent savourer, dans leur divine extase , 
Toutes les voluptés des cieux' ! 

a Adieu , mon fils , adieu ! dit Monique... ravie : 
» Je ne veux plus quitter les parvis éternels. 

*■ Ut possitis eomprehendere cum omnibus sanctis quœ sit latitudo, et 
longitudo, et sublimitas, et profundum... (Saint Paul aux Éphésiens, III, 
18.) 

' Saint Augustin, les Confessions. (Voir le beau tableau de Scheffer.) 
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» Du courage, et sans moi retournez dans la vie : 
» Votre tâche est Ik-bas , dans les cbamps paternels. 
» Ballotté sur des mers fertiles en naufrage, 
D Inquiète, longtemps je vous suivis du bord... 
» Pour rendre grâce à Dieu je m'en vas du rivage 
2> Puisque je vous vois dans le port ! d 

XL 

Son fils ne pleura point ; mais l'âme anéantie , 
Sur les rives du Tibre et dans le port d'Ostie 
Il erre comme un spectre effrayant de pâleur... 
Frappé dans cette mort si douce et si sereine , 
Il supplie en secret la bonté souveraine 
« De lui pardonner sa douleur ! d 

Enfin la v<^x de Dieu vers Hippone l'appelle; 
Il faut un bras puissant k l'Église nouvelle : 
C'est l'heure du combat , c'est l'heure du travail! 
Le soulQe d'Àrius, la fureur de Pelage 
Assaillaient le navire , emporté vers la plage 
Sans pilote et sans gouvernail! 

Les flots sont déchaînés. Gomme le divin Maître 
Il parle... La tempête apprend à le connaître. 
Les vents tumultueux s'apaisent à sa voix. 

T. II. 18 
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Rameur infatigable ou pilote intrépide , 
Chaque jour il avance en son élan rapide 
Vers les conquêtes de la croix I 

Il lutte, il veille, il prie, il enseigne , il console. 
La vérité jaillit au choc de sa parole ! 

— D'un juste et noble orgueil je me sens palpiter. 
Presque au-dessus de Tange il m'élève, — moi libre! 

— J'ai le droit de faillir. Mais, divin équilibre! 

J'ai le pouvoir de mériter* ! 

XII. 

Arrête-toi , ma muse , impuissante hirondelle 
Qui passes l'Océan , repose enfin ton aile 
Sur le mât protecteur du célesle vaisseau ! 
Arrête ! tu ne peux , en sa course infinie , 
Suivre le vol hardi de ce rare génie... 
Reste , pieuse et tendre , auprès de son berceau ! 
Goûtons un pur bonheur à prier en silence 
Aux lieux où retentit sa divine éloquence. 
Hélas! tombe et berceau, tout repose, tout dort... 
Tout dort enseveli sous les pas du Barbare, 
En attendant que Dieu dise au nouveau Lazare : 
Brise les portes de la mort ! 

* Libre arbitre. 
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III. 



ETILOGVE. 

LE RETOUR. 



I. 

Ce n'est pas seulement pour des œuvres humaines , 
Pour creuser des canaux , pour ouvrir des chemins , 
Que Dieu nous fit marcher sur les traces romaines : 
Pour un plus noble usage ii réserve nos mains ! 
A nous de ranimer cette terre flétrie, 
De transformer ce sol barbare et désolé , 
De rendre à son Hippone, à sa chère patrie 
Un fils trop longtemps exilé! 

II. 

Le navire a quitté la côte hospitalière 

Où se cacha longtemps le précieux trésor , 

Et, sous un ciel d'azur, inondé de lumière, 
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Il porte avec orgueil son tabernacle d'or ! 
Salut au Gassendi j nom chéri des étoiles! 
Salut à nos Bretons, ses dignes matelots ! 
Que votre esprit , Seigneur, qui dirige leurs voiles , 
Souffle aujourd'hui seul sur les flots! 

L'œil tourné vers la France, en face du rivage 
D'où le Sarde nous jette un fraternel adieu, 
Cortège de l'apôtre , un pieux équipage 
Sur cet autel flottant s'incline devant Dieu ! 
Le ciel semble sourire au vaisseau qui s'arrête 
Pour prier l'Éternel de le conduire au port. 
Le Gassendi j paré comme en un jour de fête , 
Frémit d'un généreux transport! 



Oh ! ce temple convient au mystère sublime ! 
Et Dieu , des profondeurs de son immensité , 
Sur ce frêle vaisseau suspendu sur l'abime 
Descend dans sa grandeur et dans sa majesté ! 
Entonnez , ô prélats , vos hymnes d'espérance ! 
Cetle noble Sardaigne est une sœur pour nous , 
Et TÀfrique n'est plus qu'une nouvelle France 
Dont le cœur tressaille avec vous ! 
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Priez , ob ! priez donc autour de ces reliques 
Que porte avec respect le flot silencieux. 
Faites monter Tencens et la voix des cantiques 
De l'infini des mers à l'infini des cieux I 
Pour verser tous ses dons le Seigneur vous rassemble. 
Le bras droit d'Augustin aux vôtres vient s'unir... 
Depuis quinze cents ans ces trois terres ensemble 
Vous attendaient pour les bénir I 



m. 



Hais, reprenant sa course un moment suspendue , 
Le vaisseau disparait dans l'immense étendue. 
Heureux de son fardeau , fier de son pavillon , 
Il fuit , comme l'oiseau , sur cette mer limpide 
Où la visible main d'un invisible guide 
Lui trace un lumineux sillon. 

Bientôt l'aube du jour, sur la rive prochaine, 
Colore de l'Edough la formidable chaîne. 
C'est la terre , chrétiens , que Tapôtre foula ! 
Voici le port , voici les minarets de Bone , 

T. n. 18* 
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Et, plus loin , nous voyons ce qui reste d'Hippone 
Sur les collines que voilà ! 

« Réjouis-toi , terre d'Afrique; 
D Ce jour est le jour du réveil ! 
» Sors de ta cendre , ô basilique ! 
» Hippone , sors de ton sommeil ! 

» Il vient éclairer vos ténèbres , 
2> Le saint du Dieu vivant et fort, 
D Vous qui , dans vos linceuls funèbres , 
» Dormez à l'ombre de la mort* ! » 

Il touche la terre natale , 
Et soudain , ébranlant les airs , 
L'hymne d'Ambroise^, triomphale, 
Fait vibrer Técho des déserts ! 

Réjouis-toi , terre d'Afrique ; 
Voici le jour du grand réveil ! 
Sors de ta cendre, ô basilique ! 
Hippone , sors de ton sommeil ! 

* . . . . Rluminare his qui in tenébris et in unibra mortis sedent,.. Za- 
charie, verset chanté par les sept prélats et le clergé, en arrivant à 
Hippone avec les restes de saint Augustin. 

* Te Deum. 
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IV. 

Du sang pur de la France une terre arrosée 
N'appelle point en vain la céleste rosée.... 
Ils vont éclore enfin ces germes de la Foi 
Que l'apôtre a semés. France, poursuis, achève! 
Aujourd'hui de sa tombe un grand siècle se lève 
Et ressuscite devant toi ! 

Que ta puissante main sauve , répare et fonde , 
Pour léguer tes trésors aux siècles à venir, 
Et , sur la plage même où périt l'ancien monde , 
Ravive d'Augustin l'immortel souvenir ! 
En face de la mer place sa noble image ; ^ 
Son sublime regard vers toi se tournera , 
Et son bras, qui déjà s'étend sur ce rivage , 
De loin , France , te bénira ! 

Et déjk, sous l'abri du drapeau tricolore, 
Voici le Musulman , le Kabyle , le Maure , 
Et vaincus et vainqueurs confondus aujourd'hui ! 
Ce grand cœur, ce foyer d'amour et d'espérance , 
Se ranime , en voyant à l'ombre de la France 
Tant de peuples autour de lui ! 
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Réchauffe , élu du Ciel , réchauffe de ta flamme 
Nos soldats , de ta foi ferme et vaillant soutien ! 
Épanche de nouveau les trésors de ton âme 
Sur ce sol, grâce à nous, redevenu chrétien! 
Nous t'avons ramené dans la barque de Pierre ; 
Ton Église autrefois s'élevait en ce lieu. 
Voici les fondements et la première pierre.. •• 
Rebâtis ta cité de Dieu! 

Julien Dailliëre. 



XIV. 



CONCOURS DE i858. 



Lq4 GVERRE rO'OllIEtKT, 

M. JULIEN DAILLIÈRE. 



Annoncé en 1856, ce sujet, Tannée suivante, n'avait pas 
été traité au gré de TAcadémie , qui l'avait maintenu dans 
son programme , mais en indiquant aux concurrents la 
manière dont il devait être envisagé, en leur traçant, pour 
ainsi dire, la voie où devait entrer l'inspiration. La Guerre 
d'Orient ^ ce n'était pas seulement la guerre de la force, 
le déploiement mémorable de la puissance militaire et 
navale; c'était surtout la guerre de la civilisation, la 
marche conquérante et tutélaire.de la science et des arts, 
de la religion et de l'humanité étendant leur influence sur 
ces beaux climats comblés de tant de dons par la Provi- 
dence divine et longtemps si misérables par la faute des 
hommes *. — Les beaux et larges aperçus auxquels s'était 
livré M. Yillemain portèrent leurs fruits en 1858, comme 
on va le voir en lisant le poème couronné de M. Dailliëre '. 

* V. le Rapport sur les concours de 1857. 

^ V. ci-dessus, p. 288, la notice sur M. Daillière. 
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Ce concours fut signalé par un incident qui fit alors 
assez de bruit pour que nous nous en occupions un instant. 
M. Adolphe Dumas, le poète qui, en 1854, avait obtenu, 
pour Y Acropole d'Athènes, une médaille en dehors du 
prix, s'était encore mis sur les rangs , et il avait fait tous 
ses efforts pour persuader à ses juges ce qu'il pensait lui- 
même de sa pièce de vers : à savoir, que c'était un chef- 
d'œuvre, et qu'elle devait nécessairement remportera 
palme. — Ici, pour continuer le récit de l'anecdote, nous 
avons la chance de trouver, dans un article de M. Sainte- 
Beuve sur M. de Sacy% une page des plus piquantes et 
que nous croyons pouvoir reproduire sans indiscrétion. 

c H. de Sacy, dit l'illustre critique , est de l'Académie , 
et à ce titre il a charge, pour sa part, d'entendre et de 
juger chaque année nombre de pièces de poésie et de prose 
qui y sont adressées pour les concours. Il y a quelque 
temps,... on lisait dans une séance particulière pour la 
seconde ou la troisième fois, et en dernier ressort, une de 
ces pièces de vers pénibles, laborieuses, sillonnées çà et 
là de lueurs, mais pleines d'obscurités, semées de préci- 
pices et à se casser le cou à chaque pas ; c'était un sup- 
plice pour tous. Notez que, sans nommer l'auteur de ces 
vers, je me garderais bien de faire l'allusion même la 
plus lointaine à son poème rejeté et enseveli, si lui-même, 
par son procédé, n'avait depuis lors rompu toute mesure 
et ne nous avait dégagés du secret, en s'attaquant d'une 
manière inqualifiable (et de quoi n'est pas capable un 
poète piqué?), — en s'attaquant, dis-je, à des juges qu'il 
avait non-seulement choisis, mais sollicités un à un très- 

* CauHries du hndi, t. xiy, pp. 192-194. 
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humblement ^ On lisait donc cette pièce, un poème fort 
long, fort dur, fort inégal, où tous les tons se heurtaient 
et où tout dansait à la fois, et on allait jusqu'au bout par 
conscience, par égard pour les traces de talent qui s'y ré- 
vélaient, pour les étincelles qui sortaient de la fumée, pour 
les éclairs qui sillonnaient la nuit. On écoutait, mais on 
souffrait. La lecture très-bien faite, — trop bien faite — par 
un académicien poète (M. Alfred de Vigny) , qui sait le 
prix du moindre vers et qui caresse tout ce qu'il touche, 
ajoutait à la souffrance en étalant complaisamment les dé- 
fauts comme on eût fait des qualités et en les mettant dans 
leur plus beau jour.... Quand il eut fini, et qu'on fit ce 
qu'on appelle un tour d'opinions, il n'y eut qu'une voix 
chez tous ceux qui avaient entendu. On rejeta la pièce, 
mais elle avait produit son effet. Quelques-uns étaient sortis 
avant la fin ; quelques autres, en demeurant, n'avaient pu 
dissimuler leur impatience. J'avoue que j'étais de ceux-là ; 
à un moment j'avais crié. Or M. de Sacy qui était resté jus- 
qu'au bout, et qui avait écouté en silence, avait apparem- 
ment souffert plus qu'un autre dans son bon sens, et dans 
ses habitudes de bonne langue, de bonne logique, de lo- 
gique de Port-Royal. Il rentra chez lui après la séance et 
se sentit indisposé ; il le fut pendant quelques jours. Voilà 
une indisposition à la Despréaux, qui lui fait honneur, et 

* < Je serai plus clair en réimprimant ici cet article, que je n'avais crn 
devoir Tétre d'abord dans le Moniteur : il s'agissait d'un poème sur la 
Guerre d'Orient, par M. Adolphe Dumas, lequel, pour nous punir de 
ne l'avoir pas couronné, a fait dire quelques jours après, dans les 
journaux à sa dévotion, que l'Académie avait des sentiments trop russes 
pour apprécier les beautés patriotiques de son ouvrage. » — Voyez ci- 
dessus , p. 269 » la notice sur M. Adolphe Dumas. 
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qui prouve siuon la force de ses nerfs, du moins la santé de 
son esprit. > 

Si M. Julien Dailliëre n'avait pas, comme on le voit, un 
concurrent redoutable dans M. Adolphe Dumas, il pouvait 
craindre davantage H. Siméon Pécontal, qui obtint une 
mention très-honorable, et dont l'œuvre, remarquable à 
plus d'un titre, renfermait des vers émouvants comme 
ceux-ci, où il s'adresse à la foule des braves tombés sur 
la terre de Crimée : 

vous, objets touchants de regrets et d*orgueil. 

Vous dont les os sacrés n'ont pas même un cercueil. 

De soldats iuconnus glorieuse hécatombe !... 

Le Dieu qui sait combien les larmes sont amères, 

Quand, sur leurs enfants morts dans de lointains climats, 

La douleur les arrache aux yeux des pauvres mères, 

Ce Dieu, héros perdus, ne vous oubliera pas ! 

Il vous fera trouver place dans son royaume, 

Vous qui, comme son Fils , êtes nés sous le chaume ! 

E. G. 
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LA GUERRE DECRIENT. 



Àperire terram gentibus. 



I. 



Mystérieux climats, régions de l'aurore, 
Terre où s'est élevé l'arbre qui nous sauva, 
Terre au sein déchiré , toute fumante encore 
De la foudre de Jéhova , 

Reine de l'Orient , oracle des vieux âges , 
Écho des voix d'en haut , parle et me dis pourquoi 
Les peuples tour à tour sur les traces des mages 
Poursuivent leur route vers toi... 

Pourquoi, sainte cité, gardienne séculaire 
Du sépulcre où ton Dieu fut scellé de ta main , 
Ton nom, comme le cri qui partit du Calvaire, 
Plane encor sur le genre humain ; 
T. n. 19 
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Pourquoi l'homme, jouet du veut et de Forage , 
Des horizons lointains où le sort Ta jeté 
Remonte incessamment de rivage en rivage 
Vers le berceau qui l'a porté... 

Comme si , d'âge en âge, il avait h résoudre 
Sur ces bords dévastés par le fer et le feu, 
Un problème inconnu qu'eût tracé dans la poudre 
Le doigt symbolique d'un Dieu... 

Comme si cette terre en prodiges féconde , 
Terre où tout commença, terre où tout doit finir, 
Gardait, pour l'envoyer aux quatre points du monde. 
Le dernier mot de l'avenir ! 



IL 

La montagne abaissait sa barrière éternelle ; 
Les peuples se donnaient une main fraternelle ; 
L'univers s'enlaçait dans un réseau de fer ; 
L'homme sous l'Océan étendait son domaine 
Et le fil conducteur de la pensée humaine 
Racontait ce prodige aux gouffres de la mer. 
Toutes les nations , comme un essaim d'abeilles , 
Actives , confondant leur rayon immortel , 
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Apportaient leur labeur et leur part de merveilles 
Dans cet essor universel ! 

Une rumeur confuse alors se fil entendre, 
Et l'on vit lenlemenl se former et s'étendre^ 
Un nuage chargé de foudres et d'éclairs; 
D'abord rasant le sol , puis, menaçant et sombre, 
Comme un voile sinistre il projeta son ombre 
Sur la sérénité des airs... 

Et l'orage venait de ces terres polaires 
Où tous les éléments déchaînent leurs colères , 
Dont l'agile traîneau traverse les déserts , 
Où Thorrible Winga * , soufflant avec furie, 
Se mêle au long fracas^ des glaces que charrie 
Le flot de la Neva , las du joug des hivers... 

III. 

Dans le palais des czars, pendant que tout sommeille, 
Que veut-il, inquiet, sous la lampe qui veille. 
Cet homme au large front , à l'œil fascinateur? 
Son regard est profond , sa face noble et fière, 
Son port majestueux, son attitude allière 
El son geste — dominateur! 

* Eole russe. 
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Ce colosse est le czar , coaTant en sa poitrine 
Ce feu qai dévorait la grande Catherine ; 
Le czar , pontife et roi d'un peuple conquérant , 
Nicolas ! agité par l'espoir — et le doute ! 
Sur la carte du monde il mesure sa route 
Au compas de Pierre-le-Grand ! 

Il s'irrite à l'aspect de ces steppes glacées , 
De ce ciel âpre et sombre ainsi que ses pensées, 
Et dans la nuit passa comme un soutQe de mort. 
a Guerre ! s'écria-t-il , guerre ! ni paix , ni trêve , 
» Que je n'aie accompli le formidable rêve 
» Que rêva le géant du Nord ! 

» Je veux que des lieux saints la clé me soit remise 

» Aux portes de Stamboul , — cette cité promise ! 

D Je veux planter ma tente li l'Orient vermeil. 
D II est temps de franchir mes froides solitudes, 

x> Il est temps d'ajouter à ces climats si rudes 

x> Des horizons pleins de soleil ! 

x> Pour couronner mon règne et vingt-cinq ans de gloire, 
x> Il me faut \k cette œuvre attacher ma mémoire ! 
» Mailre des continents , maître des vastes mers , 
Surveillant de Stamboul toutes mes métropoles^ 
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» Et de moD doable sceptre atteignant les deux pôles, 
j» Je veux embrasser l'univers! d 

— Et l'éclat de sa voix imposante et sonore 
A jeté le frisson par delà le Bosphore. 
Il lance avec dédain ses ordres insultants. 
Aux plis de son manteau l'ambassadeur apporte 
Ou l'opprobre éternel de la Sublime-Porte , 
Ou l'arrêt de mort des sultans ! 

Il ébranle le monde, il provoque la guerre. 
Dans un fleuve de sang il va noyer la terre. 
Le Danube eflrayé voit flotter son drapeau ; 
Sous ce ciel assombri de prochaines tempêtes. 
Il étend ses deux mains, avides de conquêtes, 
Jusqu'aux voûtes du saint tombeau... 

C'est l'intérêt du ciel qui l'arme, qui le pousse; 
Dieu par lui donne au monde une telle secousse ? 
Et, superbe, il s'attaque à ce tombeau?... Le seul. 
Quand les autres verront se ranimer leur cendre , 
Le seul , au grand réveil , qui n'aura pas k rendre 
La poussière de son linceul * ! 

* Qii*y a-t-il de plus merveilleux , même aux yeux du philosophe , que 
cette rencontre de l'antique et de la nouvelle Jérusalem au pied du Cal- 
vaire; la première s'affligeaot à l'aspect du sépulcre de Jésus-Christ 
ressuscité; la seconde, se consolant auprès du seul tombeau qui n'aura 
rien à rendre à la fln des siècles. Crateaubbund. 



334 LES POÈTES LAURÉATS 



— Oh! ne rallamez pas celle guerre inleslîne, 
Que fit voire croix grecque à notre croix latine ! 
Fermons ce sanctuaire aux clameurs d*ici bas! 
Ne souillons pas le seuil de la divine enceinte, 
Le sépulcre du Christ est plus que TÂrche sainte. 
— Mains profanes , n'y touchez pas ! 



IV. 

La France , celte terre où toute noble idée 
Germe pour l'avenir en tout temps fécondée , 
Verra, czar tout-puissant, ton astre s'éclipser. 
Qu'il traverse l'espace, effrayant météore! 
Ses feux n'atteindront pas les pays de l'aurore: 
Un autre astre se lève et le vient effacer ! 

De la Bérézina rappelle le naufrage , 
Ces tempêtes de neige aux souffles meurtriers , 
Qui glacèrent les mains et non pas le courage 
De tant d'invincibles guerriers ! 

Redis, pour exciter l'ardeur qui nous dévore , 
Ces géants sur ton sol tombés , mais non vaincus ! 
Légions de Varus que nous pleurons encore , 
Vous aurez vos Germauicus I 
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Et la France, étouffant sa haine héréditaire, 
Tend une main loyale à la vieille Angleterre. 
Non ! rOccident n'est pas indifférend et sourd , 
Quand TEuxin, reflétant la torche de Sinope, 
Apporte avec horreur aux échos de TEurope 
Le hourra de Saint-Pétersbourg ! 

V. 

Nos rapides vaisseaux, gardiens des Dardanelles, 
Sur les eaux du Bosphore ont déployé leurs ailes... 
Tonnez, Montebello, Turenne, Mogador ! 
En signe d'allégresse, en signe d'espérance, 
Par vos bouches d'airain , annoncez que la France 
Met le pied dans la Corne-d'Or ! 

Oh ! ce n'est pas en vain que de pareilles fêles 
Chauffent de leur soleil et les cœurs et les têtes... 
Le semeur prévoyant prépare les sillons, 
Et Dieu , longtemps devant, fait rayonner l'aurore 
Du jour qu'il a marqué, du jour qui doit éclore 
Pour éclairer les nations... 

Ainsi l'a résolu sa sagesse profonde : 

Des signes précurseurs se font entendre au monde, 

Quand il va l'ébranler jusqu'en ses fondements. 
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En quelque sens divers que s'agitent les hommes , 
Dieu les mène % et toujours aveugles, nous ne sommes 
Que ses dociles instruments. 

— Qu'un salut triomphal accompagne la flotte 
Des quatre nations , dont le pavillon flotte 
Et pour la paix du monde et pour sa liberté ! 
Que les vents de TEuxin, qui porte notre armée, 
Soufflant loin des écueils , poussent sur la Crimée 
Ces croisés de l'humanité ! 

VI. 

Sur ta plage envahie , antique Chersonèse , 
Vois, avec nos héros de l'Afrique française. 
Anglais, Turcs, Piémontais s'élancer tour àtour , 
Tandis que Menschikoff , qui d'en haut nous défie , 
Sur la cime des monts s'échelonne et s'appuie 
Jusque dans l'aire du vautour... 

— On ne peut y monter? Regardez : on y vole ! 
Il ne sera pas dit que le drapeau d'ArcoIe 
Ait passé dans nos mains afin de reculer. 
Il n'est point de redoute , il n'est point de barrière 
Et le soldat français va planter sa bannière 
Partout où l'aigle peut voler! 

* Fénelon. 
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— Quel choc impétueux ! et qu'ils sont beaux ces braves 
Au soleil africain bronzés... ce sont nos zouaves , 
Premiers soldats du monde, ainsi qu'on les nomma! 
Que ne sais-je vos noms, pour pouvoir les redire, 
Pour échauffer mes chants, pour illustrer ma lyre, 
Immortels vainqueurs del'Âlma!... 

Admirez-le , ce chef , d'une bravoure antique ! 

Courbé par la souffrance, effrayant de pâleur. 

Au visage livide , au regard électrique , 

Ame d'airain, domptant l'indomptable douleur. .. 

Il veut vaincre... la mort l'a touché de son aile, 

« Attends 1 attends I » dit-il. — Il résiste, il chancelle... 

Et de chaque côté de son coursier fumant 

Un bras le soutient sur sa selle ! 
Son énergie est telle k ce dernier moment , 

Telle est sa volonté suprême , 

Que la mort , vaincue elle-même , 

Recule à son commandement I 

D'une main convulsive il saisit la victoire. 

Par ce trépas sublime il entre dans l'histoire! 

Il meurt! mais ses efforts n'ont pas été trahis. .. 

Les fiers enfants du Nord ont mordu la poussière, 

El Saint- Arnaud , debout jusqu'à l'heure dernière , 

Se sent quitte envers son pays ! 
T. n. 19* 
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VIL 

En avant! en avant! poursuivez votre ouvrage. 

Soldats! un jour si beau demande un lendemain ; 

Les victoires sont sœurs. Souriant au courage. 

Elles aiment venir en se donnant la main ! 

De nos traditions héritiers intrépides, 

Suivez votre aigle , il part et vous montre en son vol 

Inkermann et Sébastopol... 

Encor deux étapes splendides ! 
De l'immortalité le champ vous est ouvert, 

Chefs énergiques , dont l'histoire 
Réunira les noms et coufondra la gloire : 

Pélissier , — Bosquet , — Canrobert ! 

VIIL 

On ouvre la tranchée , on fait jouer la mine , 
Et, la sonde à la main, pas à pas on chemine. 
Les vents et les boulets mêlent leurs sifflements. 
C'est la lutte sans fin, patiente, acharnée, 
Capable de lasser la rage déchaînée 
Des hommes et des éléments ! 

La nuit, c'est la surprise ou l'attaque hardie ; 
C'est la bombe en éclats allumant l'incendie, 
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Le hourra ! réveillant le camp silencieux; 
C'est Malakoff , lançant de son ardent cratère 
Tant de feux k là fois que la voûte des cieux 
Semble s'écrouler sur la terre ! 

C'est l'ouragan qui souffle au fond de ces déserts, 
Qui soulève PEuxin , bouleverse les airs... 
Sous ce débordement des célestes colères 
Les tentes des soldats et les lits des blessés 
Roulent dans les ravins , pèle mêle entassés 
Avec les arbres séculaires ! 

Vous remuez le sol, il en sort des fléaux... 
Tout exhale la mort : l'air, la terre , les eaux ! 
Partout un ciel d'airain , des solitudes mornes... 
Hier, c'était l'hiver de ces affreux climats 
Déployant son manteau d^ neige et de frimas 
Sur la steppe nue et sans bornes... 

Aujourd'hui , le soleil dessèche les ruisseaux. 
La chaleur tue, . . on meurt, . • l'air manque aux hôpitaux . 
On dresse l'ambulance au sommet des collines. 
Mais un brouillard s'étend sous la plaine d'azur ; 
Jusque sur les hauteurs monte h souffle impur 
Échappé du fond des ravines ! 



■p 
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Pois , ce fléaa qui passe el les monts et les mers , 
Qui brave les étés, qui se rit des hivers, 
Nous suit et nous étreint entre ses bras livides... 
Moins hideux, moins terrible était ce mal cruel 
Que touchait à Jaffa , de son doigt immortel , 
Bonaparte, plus grand qu'au pied des Pyramides! 

On combat en héros, on succombe en martyr... 
Aima , Gallipoli , Balaclava , Tractir, 
Les sublimes horreurs d'un incroyable siège , 
Tant d'épreuves , d'assauts , de labeurs , de combats , 
Font battre tous les cœurs — et réveillent là-bas 
Nos pères couchés sous la neige ! 

Leurs vieilles légions accourent sur ces bords. •• 
Car Dieu juste permet aux héros d'un autre âge , 
Pour saluer, enfants! votre mâle courage. 
De se lever d'entre les morts ! 

Ils sont là , je les vois. Leurs âmes satisfaites 
Reconnaissent la France aux choses que vous faites I 
Si vous n'étiez leurs fils , ils en seraient jaloux I 
Du fond de la Russie , à leurs voix solennelles , 
Sortant de ce linceul de neiges éternelles , 
Leurs drapeaux déchirés s'inclinent devant vous ! 
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IX. 

Du czar, h ce moment , robstiné capitaine 
Laisse échapper ces mois de sa bouche hautaine : 
(c De ces âpres sommets h ma garde commis , 
D Je veux, maître, je veux, au vent de ta colère, 

» Balayer ces fiers ennemis 

» Ainsi que la paille légère, 

» Dans la mer qui les a vomis ! d 

X. 

— Et des champs d'Inkermann, silencieuse et sombre, 
La nuit enveloppa le spectacle navrant , 
Et les cris du blessé , la plainte du mourant 
Retentirent au loin dans l'ombre. ... 

Et la lune éclairait de son pâle regard 
Les humides sentiers que suivait le brancard 
Emportant ces débris de luttes homériques.... 
Le convoi lentement s'éloigne , et Canrobert 
Les salue en passant , et , le front découvert , 
Pleure des larmes héroïques.... 

Ils vont à l'ambulance, où mourants et blessés 
Dans un dernier adieu se tiennent embrassés , 
Soignés par nos Larrey, bénis des Parabère, 
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Entourés de dos sœurs, ces auges des combats, 
Qui consolent celui qu'ils ne guérissent pas 
Et qui lui rappellent sa mère! 

Le soldat, dans la plaine, inquiet, éperdu. 
Cherche parmi les morts le mourant confondu... 
II sonde le ravin... la sanglante poussière. 
Le blessé moscovite , en le voyant venir. 
Se dresse , et commençant une courte prière , 
Lui demande à genoux le temps de la finir... 

— Tu peux prier, mon brave! et que Dieu le rassure ! 
Ton pope t'a trompé....* tu le reconnaîtras.... 

C'est un frère, un chrétien qui touche ta blessure 
Et qui t'emporte dans ses bras ! 

— Le jour vient : le canon continue à se taire , 
Et sur la citadelle , ainsi que dans nos camps , 
Au souffle du matin flottent les voiles blancs 

Du pavillon parlementaire.... 

C'est rbeure d'enlever ces montagnes de morts. 
Qui de la Tchernaïa couvrent au loin les bords.... 
On se mêle , on échange un douloureux sourire 
Avec cet ennemi qu'on frappe.... et qu'on admire! 

*■ Les popes disaient qu'on massacrait les blessés russes. 
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Sous le pieux fardeau , l'on se dil : « A demaiu ! » 
Et morne on se sépare en se serrant la main. 



XL 

Celait rheureoù le czar, durant ses nuits, l'œil sombre, 
Autour de son palais, triste, errait comme une ombre, 
S'arracbant au sommeil dont il est accablé.... 
Colosse descendu d'un piédestal sublime. 
Il regarde à ses pieds, et mesure Fabime 
Que tant de sang n'a pas comblé ! 

— Une fiévreuse ardeur en ses veines circule. 
Son indomptable orgueil ne veut pas qu'il recule. 
Sous la main qui le frappe il ira jusqu'au bout. 
Inflexible, il poursuit, sans trêve, sans relâche, 
Son œuvre de géant , et, s'il meurt à la tâche , 
L'autocrate mourra debout ! 

Actif, et tout le jour sur son cheval de guerre , 
Infatigable encor comme il était naguère. 
Il vole ! — Mais ses yeux ne lancent plus d'éclairs. 
Voyez ! son front n'a plus sa brillante auréole; 
Son éclatante voix , sa tonnante parole , 
N'ébranlent plus au loin les airs. 
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Il poursuit ! épuisant ses forces surhumaines , 
Dépeuplant ses hameaux , ses cités, ses domaines... 

— A la voix de leur maître « à la voix de leur Dieu, 
Se lèvent , chaque jour , de nouvelles phalanges ; 

Et dans un rêve affreux, des murmures étranges 
Lui jettent leur funèbre adieu. •• 

Il a tout englouti , jusqu'aux vaillants navires 
Qui, du nord au midi, menaçant les empires. 
De tous les océans devaient sonder les flots... 
Le port hospitalier est devenu leur tombe. 
Devant Sébastopol chacun d'eux sombre — et tombe 
Sous la main de ses matelots ! 

L'orage , feuille à feuille , a dépouillé le chêne. 

— Bientôt tout l'avertit de sa chute prochaine. 
L'heure vient : il attend , résigné, calme et fort. 
Le coup de foudre éclate : une stupeur profonde 
Envahit son palais , son empire — le monde! 

a Le czar se meurt , le czar est mort ! » 

Ah ! qui de son adieu saura le mot suprême? 
Qu'a-t-il dit , en léguant le poids du diadème 
A son fils, incliné sous le bras tout-puissant? 
<x Régnez , mon fils , béni des mains de votre père , 
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B Vivez pour vos sujets, vivez pour votre mère, 
x> — Je vous laisse un fardeau pesant ! d 

N'a-t-il point ajouté , quand , près de comparaître 
Devant celui qui juge et le serf et le maître , 
Ses yeux se dessillaient au flambeau de sa foi : 
« Éteignez , s'il se peut , la torche de la guerre , 
» De peur de voir un jour à votre heure dernière... 
D Ces flots qui passent devant moi ! d 

XII. 
C'est aussi vers la paix que son penchant l'entraîne. 

Mais fils de Nicolas , il reste dans l'arène. 

Il ne peut sans combat replier son drapeau ! 

Il le doit à son peuple, il le doit à sa gloire, 

Il le doit avant tout h la grande mémoire 

Du czar qui descend au tombeau I 

XIII. 
— A l'assaut donc ! l'heure est venue. 
Le signal brille dans la nue , 
Nos lions se sont élancés... 
Les vaisseaux tonnent dans la rade , 
Et l'échelle de l'escalade 
Va se dresser dans les fossés ! 
C'est une suite de batailles I 
Renversés avec les murailles , 
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Les blessés roulent sur les morts, 
Et sur vingt brèches enflammées 
Les deux implacables armées 
Vingt fois se prennent corps à corps ! 
L'airain mugit et le sang coule, 
Malakoff chancelle... s'écroule 
Sous l'élan de notre fureur. 
Frappant le ciel , la terre et l'onde , 
Comme un tonnerre , éclate et gronde 
Le cri de Vive l'Empereur!!! 

— Au modeste nom de ses pères 

Que Pélissier puisse ajouter 

Le fleuron des ducs militaires , 

Et qu'il soit 6er de le porter! 
Mais la France toujours gardera la mémoire 
De ce nom, — qu'il est beau , toutefois, de changer. 
Quand on le change au nom que donne la victoire, 

La victoire sur l'étranger! 

— France, suspends les coups de tes foudres rapides ! 
Et maintenant , tonnez , échos des Invalides ! 
Annoncez ce grand jour au monde qu'il sauva. 
Aux acclamations des peuples de la terre , 
Nous avons déchiré des fils de la Neva 
Le testament héréditaire! 
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C'est le souffle d'un Dieu, c*est son esprit vivant, 
Qui nous poussent vers loi, mystérieux Levant! 
Le nom des Francs encor retentit dans Solinie. 
Nos pères ont du Christ délivré le tombeau, 
Et nous, à la clarlé de son divin flambeau, 
Délivrons tous ceux qu'on opprime ! 

Du Caucase au Sina, du Carmelau Liban, 
Les chrétiens attendaient ce merveilleux élan. 
Qu'ils ne soient point trompés ! . . . Comme dans l'ancien monde, 
Rome de son seul nom couvrait tout citoyen. 
Qu'il suffise bientôt, insulté, qu'on réponde : 
c< Je suis chrétien , je suis chrétien ! » 

— Noble France, poursuis et poursuis d'âge en âge! 
Des grandeurs de ton nom , des splendeurs de ta foi, 
Tu lègues à tes fils l'immortel héritage , 
Et les œuvres de Dieu s'accomplissent par toi.... 
Répands, répands au loin tes gerbes de lumière , 
Pour diriger les pas des générations, 
Tu marches k ton rang, en marchant la première 
Entre les grandes nations! 

Prodigue ton génie et ton sang et tes veilles 
A ce vieil Orient, la terre des merveilles! 
Écarte le linceul des siècles sommeillants. 
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Les peuples transformés marcheront sur tes traces , 
Et tu verras alors se confondre les races 
Comme les flots des océans... 

Ordonne , fais couper cet isthme qui sépare 
L'Occident éclairé de TOrient barbare ! 
De Tantique Gessen retrouve le sillon , 
Pousse la barbarie en ses derniers repaires , 
Qu'elle-même abattant ses remparts séculaires , 
Elle amène son pavillon ! 

— Et maintenant , à toi de tresser la couronne 
Pour tes braves enfants qui rentrent parmi nous... 
Soldats! dans tous les cœurs votre gloire rayonne, 
La France et l'Empereur vont au-devant devons! 

— Une immense clameur les salue au passage 
Ces glorieux débris sauvés de mille morts. 
On voit des pleurs couler sur leur mâle visage, 
Leur aspect tout meurtri soulève des transports. 

— Ils auront, eux aussi, leur arc impérissable ! 
D'autres , pour en jeter l'éternel fondement , 
Donneront le granit; je n'ai qu'un grain de sable. 

Et je l'apporte au monument ! 

JuuEN Dailliëre. 



XV. 



CONCOURS DE iSSg. 



LQ4 SŒVIt "DE CHQ4RI7É 



AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



M"- ERNESTINE DROUET. 



Ce qu'une vie humble peut offrir d'attrayant aux regards 
du public 9 ce ne sont pas les rares événements qu'elle 
renferme; ce sont les luttes morales, la formation mysté- 
rieuse et providentielle d'une personnalité, les souffrances 
d'âme et de cœur, les larmes que Dieu a vu couler en 
silence ; en un mot, ce travail incessant du fruit qui mûrit 
peu à peu. Tel est le sujet offert à notre étude par le 
concours de 1859. 

M"o Ernestine Drouet, le lauréat de ce concours , est 
née le 16 novembre 1834, à Mézy (Seine-et-Oise), petit 
village situé, à onze lieues de Paris, sur un coteau des 
bords de la Seine. Elle y passa les premières années de 
son enfance. C'est là que son grand-père paternel était 
garde-champêtre, comme elle le dit dans les confidences 
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que nous a récemment faites, avec tant de charme, son 
recueil de Caritas * : 

Ma ?oix n'en fera point mystère , 
Garde des bois et des moissons , 
Toi , tu ne possédas sur terre 
Que le soleil et nos chansons ! 

La famille de sa mère est des environs du Mans, de 
Vibraye, dans la Sarthe. Son grand-père maternel était un 
des notables de la ville. Son industrie consistait à acheter 
sur pied du bois dans les forêts^. Homme riche, loyal et 
bon, il jouissait de Testime et de la confiance publiques, et 
il pouvait rêver une honnête aisance pour ses cinq enfants; 
mais un jour la ville entière brûla, et il fut ruiné. 

Une de ses filles épousa M. Drouet, qui faisait le com- 
merce des vins. Elle eut deux enfants, que son ambition 
était de doter d'une instruction complète, tout en leur 
procurant le plus de bien-être possible. Pour y parvenir, 
il n'est pas de sacrifices et de privations qu'elle ne s'im- 
posât. 

A neuf ans, l'aînée des deux sœurs, M"e Ernestîne, fut 
mise dans une pension des Champs-Elysées, qui conduisait 
ses élèves au catéchisme de Saint-Philippe-du-Roule. Là 
elle eut le bonheur de voir et d'entendre le futur évêque 
d'Orléans, M. l'abbé Dupanloup, en ce temps vicaire à 
Saint-Roch et déjà célèbre. Il rendait de fréquentes visites 

* Un vol. in-12, Paris, Denlu. — M. Armand de Pontmartin a consa- 
cré à Caritas, dans la Gazette de France» des pages pleines d'une délica* 
tesse et d'une grâce exquises. 

* Mes premiers jours de poésie, {Correspondant , juillet 1864.) 
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aux futurs petits communiants, qui l'adoraient : il leur 
faisait réciter l'Evangile et chantait avec eux des cantiques 
dans un manuel arrangé par lui. 

La foule se pressait alors autour de nous ; 

Et tous, debout, assis, appuyés, à genoux. 

Aux tribunes, aux bancs, dans les coins, près des portes , 

Personnes de tout âge et gens de toutes sortes , 

Envahissant réglise , accouraient triomphants 

Pour Técouter ainsi parler à des enfants.... 

Et , tenant TÉvangile annoté de sa main , 

Une enfant Técoutait, muette, mais pensive, 

Qui, devinant sa foi, — sa foi profonde et vive, — 

Pleurait , rien qu'à lui voir des larmes dans les yeux , 

Mais pleurait sans douleur, comme Ton pleure aux cicux ! 

Sans admirer encor sa parole de flamme , 

L'onction de sa voix et Félan de son âme , 

Elle écoutait ce prêtre.... et par lui grandissait , 

Car elle priait mieux quand il la bénissait ! ^ 

La révolution de 1848 éclata. Les affaires commerciales 
allaient de mal en pis , et M. Drouet perdit tout ce qu'il 
possédait. Il lui était désormais impossible de payer la 
pension de sa fille. Celle-ci, alors dans sa quinzième an- 
née, se sentait pour l'enseignement une vocation véritable. 
Afin d'alléger les charges de la famille , elle accepta de 
devenir, d'élève qu'elle était, sous-maîtresse de petite 
classe. L'année suivante, grâce à une dispense d'âge, elle 
obtint le diplôme, qui lui conférait le droit de tenir un 
externat avec sa mère. Ce diplôme la fit monter en grade 

* Comment se forme une âme, dans Caritas. 
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dans la pension : elle tint la première classe, composée de 
trente-cinq jeunes filles, et elle toucha des appointements! 

Alors j'ayais seize ans, du courage, un diplôme.... 
Et je gagnais dix francs par mois ! 

Deux ans après, à force de privations de la part de sa 
vaillante mère, qui avait résolu de lui conquérir à la pointe 
de Taiguille le savoir et la liberté ; à force de labeurs et 
de veilles studieuses, qui commençaient à trois heures du 
matin pour ne se clore qu'à dix heures du soir, l'intrépide 
jeune fille était en mesure de se présenter à Texamen pour 
le brevet supérieur : elle fut reçue la première à l'épreuve 
écrite et la seule à l'épreuve orale. — Que de braves sol- 
dats qui n'ont déployé ni plus d'énergie , ni plus de cou- 
rage pour conquérir le droit de porter l'épaulette ! 

Un diplôme sans argent, c'est, à vrai dire, un harnais 
sans cheval. Ne pouvant s'établir, W^^ Drouet dut cher- 
cher des leçons et prendre ce qui se présentait. Donc, par 
tous les temps et en toutes saisons, elle courait le cachet 
de sept heures du matin à sept heures du soir. Rude exis- 
tence s'il en fut ! Dieu eut bientôt pitié de tant d'efforts. 
— Sachant que ses meilleures élèves passaient la belle 
saison à la campagne , la mère d'une jeune Anglaise, dont 
on lui avait confié l'instruction, l'emmena pendant l'été à 
Versailles, comme institutrice à demeure. C'est là, sous 
les ombrages séculaires qui ont abrité les splendeurs du 
XVII* siècle, que M"® Ernestine Drouet sentit s'éveiller en 
elle ce je ne sais quoi qui est la poésie vague et intérieure. 
Elle n'avait jamais écrit qu'en prose, mais elle aimait à 
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lire et à relire Corneille, Racine, Boileau, Molière et 
Lamartine. 

La famille anglaise demeurait dans la rue qui conduit 
au cimetière. Un jour, M^^'Drouet est témoin d^un spectacle 
touchant : un convoi passe ; c'est celui d'une Sœur de cha- 
rité. Derrière elle marchent les petits enfants qu'elle a 
instruits, les pauvres qu'elle a secourus, les orphelins dont 
elle s'est faite la mère, les malades qu'elle a soignés à 
l'hôpital , les soldats qu'elle a suivis et pansés sur le champ 
de bataille. Les yeux de la jeune fille se remplissent de 
larmes, elle court à sa plume, et elle écrit..., elle écrit en 
vers la Mort d'une Sœur de charité. Ce qu'étaient ces vers, 
ces balbutiements d'une muse naissante, nous l'ignorons; 
mais n'est-il pas curieux que sa première inspiration poé- 
tique lui ait été suggérée par un sujet qui, à six ans de là^ 
devait lui valoir une couronne de l'Académie ? 

De mon premier écrit j'ai fait un feu de joie ; 
Mais au fond de mon cœur est à jamais resté 
L'amour vivace et pur des Sœurs de charité. 

De retour à Paris, la jeune institutrice continuait à 
rimer durant ses cours instants de loisir. Femme pru- 
dente, sa mère voulait étouffer ce penchant , grondait et 
poussait même la tyrannie jusqu'à jeter les manuscrits au 
feu. Pour clore leurs débats , M"« Drouet propose de con- 
sulter un juge compétent, un arbitre de bonne foi. 

Si du petit oiseau la voix peut être belle , 
Laisse-le gazouiller sur le bord de ton nid ; 
S'il ne doit pas chanter, sans se montrer rebelle, 
Il dira : « Taisons-nous.... et que Dieu soit béni ! » 
T. II. 20 
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La mère accepte sans crainte , bien sure d*avance de la 
condamnation de Taccusée, qui, elle, de sa meilleure 
encre et de son style le meilleur, écrit bravement une 
épitre à Béranger. — Un mois s'écoule : point de réponse. 
Mme Drouet triomphait, tandis que le cœur du pauvre 
poète se débattait dans une inexprimable angoisse. Mais 
un dimanche, ô bonheur ! Béranger se présente en per- 
sonne dans rhumble logis. Il avise la coupable, toute 
tremblante, et il lui dit : 

c Vous avez fait appel à ma sincérité : 

» Vos vers ne sont pas bons.... mais ils auraient pu Fétre, 

> Mon enfant. > — Et je crus qu'il se riait de moi; 

Mais il reprit bientôt : c Me voulez- vous pour maître? » 

Et rivresse en mon cœur vint remplacer Teffroi; 

Et de mon libre vol ce jour-là s'ouvrit Tère : 

La Muse chez ma mère obtint droit de cité. 

Les leçons du vieux poète, — à la mémoire duquel 
M"® Drouet a voué une reconnaissance qu'elle re cesse de 
traduire avec la plus touchante effusion de cœur *, — lui 
profitèrent si bien, qu'elle ne craignit pas, deux ans après 
la mort de l'illustre chansonnier, d'affronter le concours 

^ « Un maître lui donna le goût et Fart de la poésie, car ce yieillard 
était un grand poète , il se nommait Béranger. Chrétiens , nous que ce 
poète a blessés, réjouissons-nous d'apprendre par quels mérites il a pu 
se faire pardonner ici-bas et ailleurs. Ce qu'il a fait de mal ne devait pas 
ôter à son éléye le courage de la reconnaissance. U était poète et sur- 
tout il fut bon. 

c Dieu lui paiera plus d'un sourire. > 

{Deux jeunes femmes poètes, par M. Augustin Cochin. Correspondant, 
Août 1864.) 
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de poésie de l'Académie française, pour la Sœur de charité 
au XIX^ siècle. 

Ce sujet l'avait d'abord effrayée : elle le trouvait à la 
fois trop beau et trop rebattu. La guerre de Crimée était 
récente, et les épisodes de bataille allaient pleuvoir à 
l'Institut. On parlait beaucoup aussi de sœur Marthe , de 
sœur Rosalie ; mais elle ne voulait pas faire un portrait, 
elle voulait créer un type, l'idéal des Sœurs de charité tel 
que Vincent de Paul avait dû l'entrevoir sous la lumière 
du Saint-Esprit. L'idée fondamentale lui manquait ; elle 
ne parvenait pas à trouver un plan, et par suite elle ne 
pouvait pas travailler. 

Un jour, assise en un coin retiré du jardin des Tuile- 
ries, elle pensait avec frayeur qu'il ne lui restait plus 
qu'un mois pour composer sa pièce. Une bonne d'enfant 
vient à passer avec son bébé sur les bras. Celui-ci fait une 
gentillesse, et la bonne l'embrasse en s'écriant : — c 
mon petit Jésus! > -- Un éclair luit devant les yeux du 
poète : l'idée était trouvée ! Ce que cette jeune servante 
disait, sans songer peut-être au sens de ses paroles, 
H^io Drouet en faisait la base de son poème. Jésus présent 
dans l'être faible, comme dans l'être souffrant, et même 
dans l'être coupable, voilà, en effet, la vraie cause du 
dévouement surhumain des Filles de Saint-Vincent-de- 
Paul. 

W^^ Ernestine Drouet remporta le prix , et une mention 
honorable fut décernée à M. le v<« Henri de Bornier. 

Le jour où ses vers furent lus en séance publique , par 
un lecteur excellent, M. Ernest Legouvé, elle retrouva sur 
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les bancs de rÂcadémie , à quatorze ans de distance, 
M. Tabbé Dupanloup, devenu évêque et académicien. 

Puis j'allai vers Tapôtre et je lui dis : « Mon père , 

» Vous avez une part dans ce début prospère ; 

» Oui, si quelques épis germent sur ce terrain, 

» C'est vous qui dans mon cœur semâtes le bon grain, » 

A la suite de ce succès, voyant combien il restait peu de 
temps à M"e Drouet, puisqu'elle devait gagner morceau à 
morceau le pain de chaque jour, pour cultiver un talent 
qui s'annonçait si bien, quelques académiciens songèrent 
à l'affranchir honorablement de celle situation trop pré- 
caire : ils demandèrent et obtinrent pour elle la création 
d'une place de Dame inspectrice des pensionnats déjeunes 
filles. Le suave recueil de Carilas, auquel était accordé, 
le 21 juillet 1864, un prix Montyon de trois mille francs, 
fut bientôt le fruit des loisirs qu'on avait su lui ménager. 

Grâces soient donc rendues aux concours académiques, 
qui ont si souvent, quoi qu'en disent leurs détracteurs, 
fait sortir le mérite de l'obscurité, et, en aplanissant sous 
ses pas les difficultés matérielles de la vie , contribué à 
accroître les richesses de notre trésor littéraire. 

E.G. 
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LA SŒUR DE CHARITÉ 



AU DIX-NEUVIÈME SIÈCLE. 



« Venez à moi, vous tons qui travaillez 
> et qui êtes chargés, et je vous soulagerai. » 
(Evangile selon S. Matthieu, xi, 28.) 

toi, Vincent de Paul ! que la reconnaissance 
Nomme du sein des pleurs et bénit à genoux , 
Prêle à ma faible voix une sainte éloquence , 
Et rends mon chant sacré plus suave et plus doux. 

Ton œuvre suffit seule à te faire connaître, 
Car ce sont des bienfaits qui nous parlent de toi ; 
Puisqu'en chantant Tapôtre on célèbre le maître, 
Pour te louer toi-même , ô Paul ! inspire-moi ! 

A la femme de cour comme à la pauvre fille, 
Au front jeune et joyeux , de perles couronné , 
Redis : a L'humanité sera votre famille ; 
x> Et vous aurez pour fils Tenfant^ abandonné. 

D Priez. — Mais , s'il le faut , laissez votre prière. . • 
» Pour essuyer des pleurs , déserter le saint lieu ; 

T. IL 20* 
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D Aller du saint autel au lit de la Misère, 

» Ne l'oubliez jamais : c'est quitter Dieu pour Dieu, 

» Laissez votre prière... — et l'âme secourue, 
» Le mourant qui par vous croit à la Charité, 
}> Le tout petit enfant ramassé dans la rue, 
» L'achèveront pour vous à la Divinité! » 

Oh ! oui ! je veux chanter, frémissante et ravie ! 
Si Dieu me prête voix, j'aurai des sons touchants : 
Que ce fervent hommage à ton nom, à ta vie. 
Soit le prélude de mes chants! 

Antiquité ! — siècles des sages ! 
Antiquité! — siècles des Dieux ! 
Que d'éblouissantes images 
Léguèrent au monde, en leurs pages, 
Tes poètes aimés des Cieux ! 

Mais tes sages et tes poètes , 
Et toutes leurs nobles conquêtes , 
N'effacent pas dans sa grandeur 
Le saint Apôtre.... et la pensée 
Qui , vivante , s'est élancée 
Non de son front , mais de son cœur ! 
De tes Dieux toute la famille 
Vaut-elle cette simple fille 
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Qu'illumine la Charité? 
Que serait-ce enfin , auprès d'elle, 
Que ta plus austère immortelle 
Et sa chaste divinité? 
Car, sitôt que la mort s'avance , 
Elle fuit loin de la souffrance ; 
Ainsi le veut l'arrêt du sort : 
Une immortelle , une déesse , 
En n'écoutant que sa tendresse , 
Se souillerait près de la mort. 
Lorsqu'Hippolyte que tu nommes 
Le plus chaste des jeunes hommes 
Meurt — victime de sa vertu , — 
Celle qu'il sert , celle qu'il aime , 
Hélas! de son favori même 
S'éloigne , le front abattu ! .. . 
Non , de Diane chasseresse 
Jamais la stérile rudesse 
Ne s'égalera , dans nos vers , 
A la virginité féconde 
De la sublime vagabonde 
Qui va, parcourant l'univers, 
Pour semer partout l'espérance , 
Pour guérir partout la souffrance , 
Ne redoutant ni fer ni feu ; 
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Car son cœur, qu'il plaigne ou soulage , 
Dans tout malheureux voit l'image, 
L'image même de son Dieu ! 

LES EV^Fe4t>CrS VRPVVÉS. 

II fait nuit Y il fait froid ; tout est calme et silence. 
D'un long manteau couverte une femme s'avance ; 
Son regard est craintif, sombre, mystérieux, 
Et semble redouter de se lever aux cieux. 
Elle tient un fardeau pressé sur sa poitrine. 
Puis, au seuil d'une porte, elle tremble. • s'incline; 
Puis*, plus rien dans ses bras !..— spectacle navrant: 
Cette femme est la mère — et ce fardeau l'enfant ! 

Voyez-la : que fait-elle? Elle hésite; elle frappe ! 
Sans regarder son fils, rapide, elle s'échappe ! 
Ah ! laissez-la s'enfuir, ne suivez point ses pas : 
Le remords, qui l'atteint, ne la quittera pas! 

Mais lui , que devient-il? — A ses cris, l'autre mère, 

Celle que le Seigneur donne à toute misère , 

Apparaît sur le seuil qu'ont mouillé tant de pleurs , 

Et calme doucement ses premières douleurs : 

Un soupir pour la mère, — à l'enfant un sourire.. • 

Cela sufiSt , ma sœur, car cela veut tout dire. 

— Elle embrasse ton fils ! Va, ne crains pas pour lui, 
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Pauvre femme ! A ses yeux , ce qu'il est aujourd'hui , 
C'est Jésus revêtu des langes de l'enfance ! 
Jésus versant des pleurs ! Jésus dans l'indigence ! 
Oui, ces vagissements et ces premiers chagrins, 
Ces pieds sans force encore, et ces petites mains, 
Tout cela , c'est Jésus pour l'admirable vierge ! 
Peut-être, s'inclinant à la clarté du cierge 
Et disant ta douleur à l'écho du saint lieu, 
Elle fera ce soir cette prière à Dieu : 
« La voix de l'innocence émeut un cœur de père... 
)> Et l'enfant, par ses pleurs, dit : Grâce pour ma mère! » 
Puis la porte bientôt se referme sans bruit : 
Tout est calme et silence ; il fait froid , il fait nuit. 

L'ÉCOLE, 

« Oii vas-tu , mon enfant? 

— « Mais, Madame, à l'école. » 

— « Et chez qui?» 

— « Chez les Sœurs. » 

— « Simple el douce parole ! » 

— « Grand-père, qui sait tout, m'a souvent répété 
» Q'aujourd'hui l'ignorance est une infirmité : 

» Je sais lire, et j'écris ! » 

— « Que lis-tu? » 

— « L'Evangile... 
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» C'est tout. D 

— a Et c'est assez ! » 

— « II n'est pas difficile , 
1» Ce livre-Iii, Madame, et je le sais par cœar. » 

— « Je veux saivre tes pas jasqa'auprès de la Sœur : 
» Ainsi qu'elle, aux enfants, vois-tu, j'apprends à lire; 
D Nous aurons toutes deux cent choses ^ nous dire. » 
J'entrai ; je n'entendis que chants et cris joyeux ; 

La Sœur, avec bonté, souriait à ces jeux ; 
Je m'inclinai bien bas devant cette humble femme, 
— Vierge et mère à la fois ! r— qui disait en son âme. 
Avec l'Ami divin des simples, des souffrants : 
a Laissez venir à moi tous les petits enfants, i» 

— « Ma Sœur, ainsi que vous , je suis institutrice : 

D Moi , c'est profession ; mais vous, c'est sacrifice ! i» 

— « Oh ! votre rôle est beau ! » 

— « Le vôtre est généreux ! 
» A moi les fronts brillants, les visages heureux , 
ù La jeunesse, d'amour et de soins entourée ! 
D La terre, quand je sème, est déjk labourée ; 
)» Une mère, au besoin , me prête encor secours. » 

— 9 Cela chez nous , hélas ! n'arrive pas toujours. » 

— « Mais comment voyez-vous sans nulle répugnance 
i> Ces enfants dépouillés des charmes de l'enfance, 
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» Flétris, hâves, couverts d'un grossier vêtement ?... i> 
— « On les trouve plus beaux, Madame, en les aimant. » 
— ce Et vous les aimez tous ? d 

— <c Seul à seul, tous ensemble; 
» Car j'aime en eux Jésus, chacun d'eux lui ressemble; 
» Chacun d'eux porte en soi Tun des traits du Sauveur : 
» J'aime sa foi, dans l'un; dans l'autre, sa candeur; 
» Celui-ci me le montre en son obéissance ; 
» Celui-là dans son calme et dans sa patience ; 
» Tel enfant le rappelle en son humilité ; 
» Tous... dans son innocence et dans sa pauvreté. » 
Et des larmes brillaient au bord de sa paupière ; 
On voyait sur son front une douce lumière ; 
Et j'écoutais sa voix... et j'écoutais mon cœur; 
Et je lui dis enfin : « Grâce à vous, bonne Sœur, 
» J'entrevois â ma tâche une étendue immense : 
x> Par l'amour de Jésus le respect de l'enfance ! 
x> Une clarté nouvelle en vos discours m'a lui : 
x> C'est toute une leçon que j'ai prise aujourd'hui. » 

Alors, comme une enfant, dans les bras de la sainte 
Je me sentis serrée en une douce étreinte : 
(i Sœur, puis-je vous aimer, vous revoir quelquefois? » 
— a Tous les cœurs sont unis, sœur, au pied de la Croix, o 
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L'HOSTICE. 

cr Mon frère, il faut enfiD panser celte blessure. » 

— « C'est impossible ! Oh non !» 

— a Pourquoi? Ma main est sûre, 
» J'irai bien doucement, d 

— a Ce n'est pas de la peur ! 
» Mais vous, Mademoiselle!... » 

— « On m'appelle : Ma Sœur. » 

— ft De voire serviteur vous faire la servante? » 

~ « Oh! que celte pensée est douce et consolante! » 

— « Vous, vous que tant de fois je vis partir au bal , 
» Vous retrouver, un jour. Sœur dans un hôpital ! 
» Non , ne me pansez pas, cette plaie est affreuse! 
» Ma femme pourrait seule être assez courageuse 

h Pour vaincre son dégoût, grâce à tout son amour : 
» Elle ne viendra pas... car ce n'est pas le jour ! » 

— « Je la veux remplacer; et, croyez-moi mon frère, 
2> La charité fera ce que l'amour peut faire. » 

— «Voir, dans les malheureux, des amis, des parents!.. » 

— « La charité, mon frère, aplanit tous les rangs. » 

— a Hélas ! aux coups du sort je restais insensible; 
D Mais la pire misère , oh ! oui ! la plus horrible , 

D Qui nous courbe le front presque autant qu'un remords, 
)» C'est, croyez- le, ma Sœur, la misère du corps ! d 

— « Vous souffrez. . Comme vous, j'ai connu la souffrance ; 
» Laissez-vous donc servir, aimer sans résistance ; 
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» Frère, je vous en prie !» — Il hésite un moment; 

Mais ce mot si naïf lui semble si charmant 

Qu'il retrouve par lui la force et le courage. 

L'homme, de ses deux mains, se couvre le visage; 

L'humble fille commence... et s'arrête soudain : 

La pitié, le dégoût, ont fait trembler sa main. 

Elle pâlit, rougit, puis bientôt s'illumine. 

Fait un signe de croix sur sa faible poitrine 

Et retourne à sa tâche avec amour et foi. 

Qui l'y rappelle donc? — Jésus-Christ, c'est toi! 

C'est ton sang ! . . • C'est ta chair qui saigne et qui palpite ! 

Véronique k genoux alors se précipite , 
Panse ta plaie, ô Christ ! étanche ta sueur. 

Et, soulageant un pauvre, assiste le Sauveur ! 

LE moAGV^E. 

a Dieu veille en Créateur sur toute créature. » 

La Sœur parlait ainsi. 

— « Ce n'est qu'une imposture !... » 

Répondit le forçat : a Qui plaindrait mon tourment? 
» Ton Dieu serait pour moi le Dieu du châtiment ! 
D Et toi , qui viens ici me parler d'espérance , 
» Ton reste de pitié n'est dû qu'à mon silence : 
» Un seul mot, et tout fuit! (J'y suis habitué.) 
» Et tu fuiras ! » 

— c( Jamais ! d 

— a Tu fuiras !... J'ai tué... » 

T. H. 
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Ud cri d'horreur répond ii ce mot homicide : 

ff Voilà donc la pitié de ce cœar intrépide !... 

» Ton DieUf qae si clément tu m'as représenté, 

1» Il ferait comme toi, fille de Charité !... 

D Â d'autres les remords, et mourons dans l'abime ! i» 

— a Jésus , Dieu de pardon ! Jésus, douce victime ! a 
S'écrie alors la vierge en un pieux transport : 

a Tout se peut relever. .. quand le cœur n'est pas mort! 

» Madeleine a pleuré , vous sauvez Madeleine ! 

D Vous ne méprisez point une Samaritaine ! 

» Quand la femme adultère embrasse vos genoux , 

» Votre voix des bourreaux désarme le courroux ! 

x> Rapportez au bercail là brebis égarée... 

x> Votre épaule à ce faix est déjà préparée ! 

» Oh ! que pour vous bénir cet homme vive un jour! 

» Rendez-moi le courage et rendez-lui l'amour ! 

» Frère, votre douleur peut vous être féconde : 

)} Le Juste un jour gémit sous les forfaits du monde ; 

» Et les saints oliviers burent avec ses pleurs 

D De son front tout poudreux les sanglantes sueurs! 

D Frère, le Rédempteur comprend toute souffrance: 

D Si votre crime est grand, son pardon est immense! » 

— <r Ma Sœur, il est bien tard pour songer au pardon ! » 

— d A l'heure de la mort pleura le bon larron. » 

— « Mais des pleurs peuvent-ils laver mon infamie? » 



DE l'académie française. 367 

— a Ud seul suffit. D 

— <i Eh bien ! vous, mon unique amie« 

D Pour que ce triste cœur croie au pardon divin , 
» Pardonnez*nioi d'abord et donnez-moi la main. » 

— a Mon frère, la voici. » 

— a Religion sublime , 
D Qui fait que Tinnôcence ose approcher du crime ! » 

— « Aussitôt que le crime est devenu douleur^ 
» Il peut a riunocence oser dire : ma Sœur. » 

vous tous qui souffrez et que sa main soulage, 
Vous qu'un tendre respect courbe sur son passage, 
Montrez*nous, montrez-nous la trace de ses pas : 
Où va-l-elle? — ou plutôt : où ne va-i-elle pas? 

Enfant nés dans ses bras, vieillards morts sous son aile. 
Malades, insensés, captifs soignés par elle , 
Ignorants qu'elle instruit au livre des vertus. 
Malheureux, par ses soins ou nourris ou vêtus^ 
Formez son auréole, éclairez son visage, 
Chanlez*la tous en chœur à ma dernière page ! 

Pauvre, qui te crois seul et pleures ici-bas, 

Un ange est près de toi , qui te suit pas à pas : 

Qu'on t'arrache à ton sol , qu'on t'arrache à la France, 

La consolation rejoindra la souffrance ! 

Les flots vont t'emporter, — ils te l'amèneront; 

Ils vont vous désunir, — ils vous réuniront ! 
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Ta mère, alors, ta mère, enchaînée au rivage , 
Enviant ses périls , bénira son courage : 
Le pouvoir maternel lui-même est limité ; 
Mais on n'enchaine point la sainte Charité ! 
Tu la verras un jour, affrontant la mitraille, 
Te panser demi-mort sur le champ de bataille; 
Servante courageuse, elle sait qu'en tout lieu 
Son maître, c'est Jésus ; son salaire, c'est Dieu ! 

«Vierge, où vas-tu ? Vois donc comme les flots mugissent ! » 
— a Je sers Jésus à qui flots et vents obéissent. » 
— «Vierge, où vas-tu ! » — <r Je vais où Dieu dit : Suivez-moi ! » 
» Je vais semer Tamour où l'on sème la Foi ! x> 

Oui , va prêcher, ô noble femme ! 

Non pas des lèvres , mais de l'àme ! 

Partout souffre l'humanité. 

Quand la croix marche la première, 

Tu ne peux rester en arrière ; 

Car la croix , c'est la charité ! 

Va montrer partout l'espérance , 

Va guérir partout la souffrance , 

Ne redoutant ni fer ni feu ; 

Car ton cœur, qu'il plaigne ou soulage, 

Dans tout malheureux voit l'image, 

L'image même de son Dieu ! 

M"« Ernestine Drouet. 



XVI. 



CONCOURS DE 1861 



VISTHmE "DE SUEZ. 

M. HENRI DE BORNIER. 



L'Egypte a depuis bien longtemps le privilège d'attirer 
les regards de la France et de préoccuper ses savants. 
Louis XIV, pour ne pas remonter plus haut, avait été séduit 
par la lecture du mémoire qu'à sa demande Leibnitz lui 
avait adressé sur le magnifique rôle que notre nation, cette 
Chine de POccident, comme il l'appelait, pourrait jouer 
dans le pays des Pharaons; et le vainqueur des Pyramides, 
contraint de repasser la mer, n'abandonna qu'à regret 
l'exécution des vastes projets que lui avait inspirés la vue 
de ce sol , dont il eût ambitionné de ressusciter l'antique 
splendeur. — Dès la fin du dernier siècle, le grand pro- 
blème de la réunion de la Méditerranée à la Her-Rouge 
faisait travailler plus d'une tète d'ingénieur français; 
quelques-uns même s'étaient établis sur les bords du Nil 
pour en étudier la solution avec une infatigable ténacité. 

Il en fut ainsi jusqu'au mois d'octobre 1854, où H. Fer- 
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dinand de Lesseps, invité par le nouveau vice-roi d'Egypte, 
Hohammed-Saîd, à lui rendre visite, exposa à ce prince, 
durant un voyage d'Alexandrie au Caire, les féconds 
résultats que produirait cette entreprise , non-seulement 
pour l'Egypte, mais pour le monde entier, et le juste 
renom qui s^attacherait dès-lors au promoteur d'une 
œuvre aussi grandiose. 

Le vice-roi, homme d'intelligence et de progrès, se 
laissa persuader et demanda à M. de Lesseps un mémoire 
qui lui fut remis dès le 15 novembre, et qui proposait de 
trancher l'isthme dans sa partie la plus étroite, en établis- 
sant un grand port intérieur dans le bassin du lac Timsah, 
et en rendant abordables aux plus forts bâtiments les 
passages de Péluse et de Suez, sur la Méditerranée et sur 
la Mer-Rouge. 

Par un firman du 30 novembre 1854, le vice-roi accorda 
à < son ami Ferdinand de Lesseps "» le pouvoir exclusif de 
fonder et de diriger une compagnie pour l'exploitation de 
l'isthme de Suez et d'un canal entre les deux mers ^. 

Qui ignore toutes les difficultés , semées tantôt par la 
Porte et tantôt par l'Angleterre, sous les pas du vaillant 
entrepreneur? Nous n'avons pas à les raconter ici; nous 
constaterons seulement qu'il les a surmontées avec une 
patience , une habileté, qui tiennent du prodige, et que 
son œuvre, en dépit de ces obstacles, a marché vers son 
dénoûment. -~ Ainsi, le 18 novembre 1862, sur le bord 
du lac Timsah, avait lieu une admirable fête, présidée 

* Voir le beau travail publié par M. de Lesseps lui-même sous ce 
titre : Percement de Visthme de Suez; Exposé et documents officiels 
(1856 et 1858). 
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par H. de Lesseps, et où l'Europe entière comptait des 
représentants. Une longue colline assez rapprochée bor- 
dait l'horizon; c'était le talus du canal du côté de l'Asie. 
Tout à coup le spectacle prit un caractère de grandeur 
inouï : au pied de la tranchée coulait un cours d'eau large 
de quinze mètres ; c'étaient les eaux de la Méditerranée 
qui le remplissaient et qui n'attendaient plus que le signal 
pour se précipiter dans le lac Timsah. Travailleurs 
européens, fellahs et bédouins étaient répandus sur les 
bords et les berges du canal. Là se trouvaient réunis le 
délégué du vice-roi, Ismaèl-Bey, le grand mupthi de 
l'Egypte, les principaux ulémas du Caire, le scheik 
El'Islam , l'evêque catholique d'Egypte, environné de son 
clergé, les ingénieurs, les médecins, les chefs de chantiers 
et d'ateliers, qui tous avaient pris part à cet immense 
travail. 

M. de Lesseps, ayant réclamé le silence, montra la 
digue qui retenait les eaux : < Au nom de S. A. Mohammed- 
Satd, dit-il, qu'on ouvre le passage aux eaux de la 
Méditerranée. > 

Il y eut un moment de silence solennel ; chacun avait 
les regards fixés sur la digue ; mais quand on vit l'eau faire 
irruption par la coupure, grondant et entraînant les terres, 
l'émotion fut à son comble. La musique jouait l'air 
national d'Egypte ; les ulémas, debout, invoquaient Allah 
à haute voix , et leur chef lisait le fetva , espèce de procès- 
verbal religieux qui constatait ce grand fait et dont il 
devait être donné lecture dans toutes les mosquées 
d'Egypte. 

Un an plus tard, le 29 décembre 1863, une fête 



372 LES POÈTES LAURÉATS 

semblable se célébrait à Suez, en l'honneur de Tachève- 
ment du canal d'eau douce du Nil à Suez, préliminaire 
indispensable du canal maritime. < Un fleuve s'élançait à 
travers des solitudes condamnées à une désolation 
séculaire. Les populations musulmanes accourues au 
passage de l'eau douce y plongeaient leurs mains, y 
mouillaient leurs lèvres pour se convaincre que c'était 
bien le Nil béni. Au milieu de ses coreligionnaires un 
vieillard s'écriait : < Les chrétiens sont donc aussi les 
enfants de Dieu 1 II sont nos frères ! »^ 

Le jour — et grâce au ciel il est assez prochain — où 
le canal maritime sera creusé et où les eaux de la Mer- 
Rouge se marieront enfin aux eaux de la Méditerranée, 
notre France aura accompli une œuvre gigantesque, < qui 
par son importance et par les conséquences qu'elle doit 
produire, ne saurait être comparée à aucune autre ^, ^ une 
œuvre qui restera l'une des gloires du XIX« siècle. 

Le Percement de Pisthme de Suez était un sujet fatale- 
ment indiqué au choix de l'Académie française. Le grand 
nombre d'essais qu'il suscita se faisaient plus remarquer 
par le mouvement des idées que par l'art ou la vérité 
poétique. Une pièce fut mentionnée dont l'auteur était 
M. Ernest Boisse, et le prix décerné à M. le vicomte 
Henri de Bornier qui avait < décrit avec force ces détails 
techniques, celte puissance de Thomme sur la matière, où 
se plaît notre siècle; et qui sentait avec âme celte 

* Discours de M. de Lesseps au banquet du 11 février 1864, que 
présidait le prince Napoléon. 
^ Paulin Talabot, Revue des Deux^Mondes, 1*' mai 1855. 
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grandeur morale qui se forme d'un esprit élevé de 
civilisation et d'un zèle ardent de foi religieuse ^ > 



H. le vicomte Henri de Bornier, né à Lunel (Hérault), 
le 25 décembre 1825, a fait ses études au petit sémi- 
naire de Versailles, au séminaire de Montpellier, et 
enfin au séminaire-collège de Saint-Pons. Sa famille a 
marqué dans les fastes du Languedoc '. Le rôle qu'y joua 
le président de Bomier sous Louis XIV n'a pas été sans 
éclat. 

M. Henri de Bomier, étant venu faire son droit à Paris, 
y publia, en 1845, un volume de poésies, Premières 
feuilleSy qui a eu les honneurs d'une seconde édition. 
Peu de temps après, il présentait au Théâtre-Français un 
drame eu cinq actes, en vers, le Mariage de Luther; mais 
sur un tel sujet le comité déclara la représentation im- 
possible, à cause des questions religieuses qu'il soulevait. 
Cependant ce début discret fit assez de bruit pour attirer 
l'attention de M. de Salvandy, alors ministre de l'instruc- 
tion publique, qui donna au jeune poète une place à la 
Bibliothèque de l'Arsenal , où M. de Bomier est encore 
aujourd'hui conservateur. 

Là, il se livra ardemment à l'étude et il ne sortit de son 
silence qu'en 1853, pour faire paraître Dante et Béatrix, 
drame en cinq actes, en vers, que Ton doit regarder 

*• Rapport de M. Villemain sur les concoars de 1861. 

* Voir les Preuves de la noblesse du Languedoc, de M. de Bezons, 
publiées en 1759, rééditées et continuées jusqu'à nos jours par VArmo» 
rial du Languedoc» de M. Louis de la Roque (1860). 

T. n. 21* 
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comme sa première œuvre sérieuse. Il s'était proposé de 
peindre celui que les Italiens appellent : Il gran paire 
Alighieri, le poète, l'homme de génie aux prises avec les 
hasards, les haines ou les affections , les petitesses ou les 
grandes luttes de la politique. Dans Béatrix, la creatura 
bella bianco vestila, il voulait retracer l'amour chaste, 
toujours dominé par le devoir, éclairé par la foi , en un 
mot, l'idéal de la pureté. — Ce drame se fait remarquer 
par d'assez notables qualités d'invention et de style. Le 
vers y est d'une excellente facture. Qu'on en juge par 
un court exemple. 

Dante, se croyant sur le point de mourir, confie à ses 
amis le projet qu'il avait conçu d'écrire un grand poème : 

Un poème le rêve est immense , en effet I 

Un poème tenter, lorsque Ton n'est qu'un homme , 

L'œuvre des demi-dieux de la Grèce et de Rome ! 
Faire un poème après Homère , ce géant 
Si haut placé pour nous qu'il en est effrayant ! 
Faire un poème....: après Virgile , après Virgile I 
Bâtir un monument où rien ne soit fragile , 
Qui, sonore, profond, immense, solennel, 
Ne doit durer qu'un jour ou doit être éternel ! 
Mais , depuis que le Christ est venu sur la terre , 
L'homme a dû revêtir un autre caractère , 
Un plus vaste horizon s'est ouvert à ses yeux , 
Et le plus humble a lu dans le secret des cieux ! 
N'aurons-nous pas, chrétiens, à qui tout se révèle, 
Un poème nouveau pour une foi nouvelle ? 

En même temps que Dante et Béatrix, M. de Bornier 
publiait dans h Revue contemporaine une comédie en 
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vers, le Monde renversé, cpii fut jouée à Saint-Pétersbourg, 
par H°^« Ârnould-Plessy. En 1854, l'Odéon représentait 
de lui un à-propos en vers, la Muse de Corneille^ et, le 
15 janvier 1860, le Théâtre-Français, un acte à l'occasion 
de la naissance de Molière. Il était alors rédacteur du 
feuilleton dramatique dans Y Ami de la Religion, et il le 
fut jusqu'à la disparition de ce journal. 

Mais le succès véritable, définitif, pour M. Henri de 
Bornier, a été le succès académique. En 1858, il avait 
envoyé à l'Institut un poème, la Guerre d^Orient, qui fu! 
seulement mentionné; en 1859, il concourut pour la 
Sœur de Charité, et approcha plus près du prix. En 
1861, il le remporta pour V Isthme de Suez. Un succès 
plus éclatant encore lui était réservé , en 1863, avec la 
France dans Vextréme Orient. 

M. de Bornier a publié, dans plusieurs journaux et 
revues, des nouvelles d'un ton sobre, élégant et moral, 
comme le Fils de la Terre^ que donnait le Correspondant 
du 25 février 1864. 

Le poète tenait à honneur de prouver i l'Académie 
française que l'art de la prose ne lui est pas moins familier 
que l'art des vers; il concourut donc pour Y Eloge de 
Chateaubriand, et, le 21 juillet 1864, il partageait le prix 
avec M. Benoist, professeur et doyen de la faculté des 
lettres de Nancy. Son discours , dit un bon juge, M. Alfred 
Nettement, < a quelque chose de vif, de brillant et d'agile, 
qui platt à l'esprit. On dirait un esquif qui , mû par la 
vapeur, côtoie la vie à la fois longue et grande de 
Chateaubriand , comme un rivage pittoresque, en saluant 
de ses joyeuses volées les pics remarquables, les points 
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de Tue sublimes, les poétiques vallons , les hautes forêts. 
Il part, il court, il arrive sans vous avoir laissé un moment 
d'ennui *. » 

Dans la liste des promotions à la Légion d'honneur, 
enregistrées par le Moniteur, le 15 août 1864, nous avons 
été heureux de trouver cette mention : Chevalier: le 
vicomte Henri de Bornier, trois fois lauréat de l'Aca- 
démie française; ce qui démontre, une fois de plus*, 
que trois médailles de l'Institut valent une croix. 

E. G. 



* Union du 2 août 1864. 

* M. Amédée Pommier a été décoré pour de pareils succès. Voir 
ci-dessus « page 296. 
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L'ISTHME DE SUEZ. 



Le Nil a vu sur ses mages 

( LeFRARC de POMPIGNIN.) 



I. 

LE KHq4UFE 'DU HUITIÈME SIÈCLE. 

Le Khalife Âl-Mansour marche, ÎDclinaDt la tête , 
Dans son palais d'Egypte; il va, revient, s'arrête; 
Par moments , un éclair dans ses yeux durs et froids 
S'allume... Hais d'où vient qu'il pâlit quelquefois? 
Il est jeune, sa main porte le double glaive : 
Il est Émir, Iman ! Il peut tout ce qu'il rêve ; 
Où sont-ils ses rivaux, leurs soldats et leurs tours? 
Demandez à la mer, aux sables, aux vautours ! 
Il renverse, il relève, il brise, il crée, il fonde , 
Il pèse tout entier sur chaque point du monde ! 
Bornant sa joie k voir les peuples endormis. 
Il triomphe en lui-même, il règne sans amis , 
Et son impitoyable et longue ingratitude 
Autour de sa grandeur a fait la solitude I 
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Ce silence lui plait, rien dont il soit troublé... 
Regardez, cependant : le despote a tremblé! 

Il tremble : il n'est plus sûr de Teffroi qu'il inspire ; 
Il cherche un homme, un bras, pour sauver som empire; 
Mais il fit mettre à mort son plus cher lieutenant \ 
Qui donc affrontera sa faveur maintenant? 
Il tremble : le réveil des nations commence, 
Et Thaleb , un rebelle, arme une flotte immense. 

Le canal , que la main des rois égyptiens 
Creusa jusqu'à Colzum, depuis les temps anciens, 
Par la mer Erythrée unissant les deux mondes , 
Conduit dans le désert le Nil aux eaux fécondes^ ; 
Deux vaisseaux, sans remplir son lit large et profond, 
A la rame, à la voile, y vogueraient de front ' ; 
Toute une flotte enfin peut, en un jour néfaste. 
Partant de Patumos, aborder à Bubaste. 

Le Khalife le sait , et , plus près du péril , 

Croit toujours voir Thaleb remonter jusqu'au Nil! 

Que faire? Les terreurs l'assiègent sans relâche! 

*■ Âbou-Moslem. 

^ Le canal des anciens unissait indirectement la Mer-Rouge (Erythrée) 
à la Méditerranée; il commençait à Bubaste, empruntait Teau du Nil» 
et de là se dirigeait vers la mer Rouge» où il se jetait» à PatUmos, dans 
le golfe de Colzum. 

' Hérodote. 
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Ce fourbe , ce cruel , ce superbe est un lâche ! 
— « Oh ! soyez maudits tous , crie alors le tyran , 
Soyez maudits, Nécos, Ptolémée et Trajan, 
Dont l'art funeste, aux flots ménageant ce passage, 
Dérangea dans ses plans la nature plus sage! 
Vous ne saviez donc point, par l'orgueil égarés, 
Que Ton domine mieux des peuples séparés ; 
Que les sables, les monts, naturelles frontières, 
Nous servent de remparts, leur servant de barrières ; 
Et que vous désarmiez les princes à venir, 
Rois paternels, rois fous qu'on s'obstine à bénir ! » 

Il dit, mais l'impuissance est au fond de sa rage ; 
Et tous ses conseillers, faible et vil entourage. 
N'ont pas même un avis utile ou hasardeux , 
Quand un vieillard, un Juif, s'avance au milieu d'eux : 

— a Maître, si le récit qu'on m'a fait est fidèle, 
Tu crains que le canal ne profite au rebelle? )» 

— c( Il est vrai : je ne puis, sans un retard fatal , 
M'en emparer, h 

— c( Fais mieux : supprime le canal M 
Je sais comment le Nil, arrêté dans sa course. 
De ce canal maudit est devenu la source ; 

*■ Le khalife Al-Mansour, en effet, fit combler le canal de Suez, en 
775, pour empêcher Thaleb d'attaquer TÉgypte et de recevoir des 
secours d*hommes et de vivres. (Voir Makrysy, Commentaires sur 
l'EgypteJ. 
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Da travail des anciens j'ai surpris le secret, 

J'ai retrouvé leurs plans ; ordonne ! Je suis prêt , 

Et y pour aider le fleuve à servir ta querelle , 

Je lui rendrai bientôt sa pente naturelle. » 

— a Eh bien ! j'y consens, Juif. N'épargne rien, d'ailleurs; 

Choisis les ouvriers toi-même, et les meilleurs ; 

De ma dette c'est toi qui fixeras la somme. » 

— « Haitre^ pour te servir, tout est possible à l'homme. » 

Il partit. Du succès le Khalife doutait ; 
Sa promesse, pourtant, le Juif l'exécutait. • . 
L'eau du canal décrut le long des quais superbes , 
Le courant vers la mer coucha les hautes herbes , 
Puis la vase parut , et bientôt l'on put voir 
Ce qui reste d'un fleuve : un lit fétide et noir! 

Le sable , désormais, reprenant son domaine , 
Va lentement couvrir cette grande œuvre humaine. 
Le Juif revient joyeux , se croyant en faveur; 
Âl-Mansour, cependant , satisfait , mais rêveur. 
Se dit : « Par Mahomet ! ce Juif est bien habile ! 
» Mais l'âme d'un tel homme est vénale et mobile, 
» Mes ennemis pourraient l'acheter à leur tour. » 
C'est pourquoi, sans trahir sa promesse, Âl-Mansour, 
Lorsque vint le savant présenter sa requête, 
Après l'avoir payé, lui fit trancher la tête. 
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IL 

LE VICE'llOI D'ÉGYT7E. 

Le désert ! L'horizon d'une morne rougeur, 
Prison sans murs qui marche avec le voyageur ! 
Point d'arbres, un sol noir, quelque vautour qui plane, 
L'hyène qui, de loin, guette la caravane. 
Et parfois le simoun , horrible et furieux , 
Soulevant l'Océan des sables jusqu'aux cieux ! 
Ici rien n'aime l'homme et rien ne le redoute, 
Rien ne distrait les yeux , rien ne charme la route. 
Cependant , en ce lieu fatal et désolé 
L'homme régnait jadis... Il s'en est exilé! 
Mais on retrouve encor, sous la ronce et le sable. 
D'un travail merveilleux la trace ineffaçable , 
Et dans le lit du fleuve abandonné, souvent. 
Le pâtre lybien vient s'abriter du vent. 

Ces deux hommes qui vont dans cette solitude , 
Quels sont-ils? — L'un est jeune et de noble attitude. 
Sérieux , attentif comme son compagnon ; 
Il gouverne l'Egypte , et Saïd est son nom. 
L'autre, sur qui les ans ont pesé davantage, 
A la douce énergie et le calme d'un sage ; 
On sent qu'il est de ceux qui ne reculent pas 
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Et qui marchent au but sans dévier d'un pas ; 

De LessepsI nom qu'attend, au bout de la carrière, 

La gloire impartiale ainsi que la lumière ! 

Le prince était pensif, et le Français lui dit : 

a Les héros, les vainqueurs, que la foule applaudit 

» Sont bientôt oubliés s'ils restent inutiles ; 

» Les règnes vraiment beaux sont les règnes fertiles , 

» Et ce siècle, surtout , pense que les meilleurs 

D Et les plus grands des rois sont les rois travailleurs I 

» Prince, à vous vient s'offrir la plus noble entreprise 

» Que le destin réserve aux rois qu'il favorise : 

» Vous pouvez relever, agrandir de vos mains 

D L'œuvre des Pharaons et l'œuvre des Romains , 

D Fertiliser ces lieux que le sable dévore, 

D Et d'un désert brûlant faire un autre Bosphore * t 

D Par de nouveaux chemins, facilement ouverts , 

1» Pous pouvez , rapprochant tant de peuples divers 

D Qu'au soleil du progrès la distance dérobe, 

)) Raccourcir de moitié la ceinture du globe ' ! 

D Les vaisseaux, qui cherchaient sur l'immense Océan 

» Ou la jeune Australie ou le vieil Hindostan , 

* Sur les deux bords du canal , à une grande distance » on créera de 
vastes établissements agricoles. 

^ Par le percement de Tlsthme, la route des Indes, de la Chine et 
de VAustralie sera abrégée de S»000 lieues, en moyenne. 
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D Achevant, grâce à vous, de moins rudes conquêtes, 
» N'iront plus se briser sur le cap des Tempêtes ; 
Comme de grands oiseaux près du bord plus nombreux , 
» Ils voleront en foule à l'Isthme ouvert pour eux , 
» Et le vent du désert, roi dont le règne expire, 
» Les poussera lui-même à travers son empire ! 

» Ce rêve, qui par vous doit avoir son effet, 
» Leibnitz, Louis le Grand, Napoléon l'ont fait; 
ju A vous de l'accomplir, Altesse ! L'heure est bonne^ 
» La science, aujourd'hui, n'a plus rien qui l'étonné; 
» Elle a le feu, les vents et les flots pour sujets ! d 

Le Prince, à ce discours, répondit : <n J'y songeais ! b 

IIL 

cdUJOUliP'HUI E7 VEéModl?^. 

Au travail ! Au travail ! — Et qu'avant six années 
Se rencontrent ici les deux mers étonnées ! 

— D'où viens-tu ? dit un flot heurtant un flot nouveau. 

— Moi , je viens de Suez. — Moi, je viens de Péluse.— 
Et, sans qu'il soit besoin de levée ou d'écluse, 

Ils fraterniseront sous le même niveau ! 

Au travail ! — Apportez les sondes et les dragues : 
Ici , que le chenal se creuse sous les vagues ^ ; 

^ On construira à Pélose un chenal qui avancera de 6,000 mètres 
dans la mer, avec double jetée. 
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Qu'uDe double jetée en protège le cours , 
Et que le léger brick et le steamer immense , 
Quand les veuts rugiront sur les flots en démence , 
De ces deux bras amis trouvent l'beureux secours ! 

Au travail ! Au travail ! — Que le golfe Arabique 
Roule ses flots soumis dans le désert Libyque ; 
Que le lac desséché se remplisse soudain % 
Que les berges, les quais, sur les sables s'allongent. 
Que les hauts murs des docks dans l'eau profonde plongent, 
Que ristbme aride et nu redevienne un jardin ' ? 

Au travail ! — Ouvriers que notre France envoie , 
Tracez , pour l'univers, cette nouvelle voie ! 
Vos pères , les héros , sont venus jusqu'ici ; 
Soyez fermes comme eux et comme eux intrépides. 
Gomme eux vous combattez aux pieds des Pyramides, 
Et les quatre mille ans vous contemplent aussi ! 

Oui , c'est pour l'univers ! pour l'Asie et l'Europe , 
Pour ces climats lointains que la nuit enveloppe. 
Pour le Chinois perfide et l'Indien demi-nu ; 
Pour les peuples heureux, libres, humains et braves ; 
Pour les peuples méchants, pour les peuples esclaves, 
Pour ceux à qui le Christ est encore inconnu ! 

*■ Le lac Timsah , les lacs amers, qui deviendront des ports intériears* 
^ Une partie du désert que traversera le canal est la terre de Gessen 
dont parle la Bihle, la terre des pâturages; on lui rendra ce nom. 
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De combien s'accroitroot les richesses du inonde ? 
Â ce froid intérêt qu'un froid calcul réponde ! 
Vers un plus noble but, sages, tournez les yeux : 
Consacrons nos efforts, en chrétiens que nous sommes, 
Pour les rendre meilleurs, à rapprocher les hommes ; 
Les enricliir, c'est bien ; les éclairer, c'est mieux ! 

D'un essor plus rapide animant le commerce, 
Les vaisseaux du Japon , de l'Inde, de la Perse , 

Dans nos ports agrandis mêleront leurs agrès 

Hais tu pourras surtout, ô généreuse France, 

Des peuples torturés hâter la délivrance , 

Et le crime dira : Non ! la France est trop près ! 

Si le vieux fanatisme et les haines tenaces 
Troublaient encor Djedda de cris et de menaces, 
France, tes étendards y seraient avant tous ! 
Ton glaive briserait le lâche cimeterre 
De ces vils assassins, honte de cette terre 
Où notre Dieu mourut et qui n'est pas à nous ! 

Pékin et Saïgon, empires du parjure. 
L'immensité des mers aujourd'hui vous rassure; 
Mais un plus court chemin s'ouvre pour nos héros. 
Et si vos cruautés cherchaient d'autres victimes , 
Sans pitié, cette fois, nos fureurs légitimes 
Renverseraient vos murs dans le sang des bourreaux ! 
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Mais non ! nos armes sont plus saintes que les vôtres; 
Nous vous enverrons moins de soldats que d'apôlres : 
Suez verra passer, tendant vers vous leurs bras, 
Les humbles messagers de la bonne nouvelle, 
Par qni la vérité doucement se révèle , 
Ceux qui bravent la mort et ne la donnent pas ! 

Ils prendront, bénissant le rapide navire. 

Le chemin le moins long pour aller au martyre ! 

Ils marcheront joyeux, et d'un pas triomphant , 

Aux bûchers, aux gibets, aux échafauds funèbres. 
Pour arracher plus vite a l'esprit des ténèbres 

L'âme d'un empereur ou l'âme d'un enfant ! 

Allez donc racheter du démon ces barbares , 
Martyrs ! que sous les fouets, les cangues et les barres, 
Vos corps soient déchirés et volent en lambeaux. •• 
Bientôt , sauvés par vous de leur chute première. 
Ces peuples grandiront, libres dans la lumière, 
Sous l'arbre du salut dressé sur vos tombeaux ! 

IV. 

Courage donc ! Et gloire à l'œuvre commencée ! 
La paix, comme la guerre, aura ses bataillons; 
Béni soit le travail où germe une pensée ! 
Béni l'outil qui creuse au bon grain des sillons ! 
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peuples , liguez-vous pour cette œuvre féconde ! 
Angleterre inquiète, applaudis à ton tour ! 
Et portons à Tenvi jusqu'aux confins du monde 
La justice, la paix, la liberté, Tamour! 

Hélas ! gardons aussi tous ces biens pour nous-mêmes! 
La moisson de vertus n'est pas faite chez nous, 
L'Europe assiste ou marche a des crises suprêmes ; 
Seigneur, Seigneur ! dit-elle, où me conduisez-vous? 

C'est au progrès que Dieu nous mène , 
Mais par de bien rudes chemins ! 
L'orgueilleuse industrie humaine 
S'épuise à mieux armer nos mains ; 
Et le savant dont le génie 
Devrait, dans sa marche bénie. 
Se répandre comme un parfum , 
— Servant nos instincts sanguinaires. 
Offre à l'homme un choix de tonnerres, 
Quand Dieu pour Dieu n'en a fait qu'un ! 

Les grands vaisseaux, au sein des ombres , 
Jetant de sinistres rougeurs , 
S'avancent vers les villes sombres 
Comme des volcans voyageurs ; 
Sous les bombes , horrible averse , 
Le mur de granit se renverse. 
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La casemate va ployer... 
Europe! Europe, sois moins fière! 
Porte aux barbares la lumière, 
Mais sois-en l'immortel foyer ! 

Ouvrons ces mers , perçons cet isthme, 

Bordons ce désert de palais ; 

Les peuples que le fanatisme 

Tient sous le joug ^ délivrons-les!... 

Mais délivrons d'abord nos âmes ! 

S'il est là-bas des dieux infômes 

Dont on adore les autels , 

Nous avons aussi nos idoles : 

Les dieux moqueurs , les dieux frivoles , 

Les dieux impurs , les dieux cruels ; 

Renversons-les ! N'ayons de temples 

Que pour le Maître juste et doux, 

Et portons surtout nos exemples 

Aux peuples rapprochés par nous ! 

Sur chaque monde où l'on aborde , 

Chantons l'hymne de la concorde, 

De la justice , de la foi , 

Et sur ces chemins magnifiques , 

Faits pour tes luttes pacifiques , 

Mortel , que Dieu passe avant toi ! 

yt< Henri de Bormier. 



XVII. 



CONCOURS DE i863. 



IcMT F^R^ÎNCE DANS L'EXTTiÊéME OVJEV^T, 



M. HENRI DE BORNIER, 



Le sujet proposé par l'Académie française en 1862, la 
France dans Vextréme Orientj était comme la suite et le 
complément de celui qui avait été mis au concours en 
1860, V Isthme de Suez, Il y avait entre eux une relation 
évidente, une connexité intime : Tisthme de Suez, en 
effet, n'est que le chemin dont l'extrême Orient est le 
terme et le but. Gomment s'étonner dès lors que les pièces 
envoyées à l'Académie en 1861 et en 1863 aient été écrites 
sous une inspiration commune et que le lauréat des deux 
concours ait été le nième ? Cette bonne fortune échut à 
H. Henri de Bornier qui , dans ses deux poèmes, dans le 
dernier surtout, s'est montré vraiment digne du sujet 
qu'il avait à traiter et dont nous essaierons d*indiquer ici, 
le plus brièvement possible , l'intérêt et la grandeur. 

Pour trouver les premières traces des relations de la 
France avec l'extrême Orient , il faut remonter jusqu'au 

T. II. 22 
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milieu du XIII^» siècle , époque à laquelle le moine Rubruk 
fut chargé par saint Louis d'une mission auprès du Khan 
des Tartares *. 

Au siècle suivant, le pape Clément Y érigea un arche- 
vêché à Pékin en faveur de Jean de Montcorvin, prêtre 
français, qui évangéiisa la Chine pendant quarante-deux 
ans , et laissa en mourant une chrétienté très-florissante. 

Les barrières du Céleste-Empire s'abaissèrent de nou- 
veau devant des missionnaires français sous le règne de 
Louis XIY. L'Académie des sciences qui travaillait, par 
ordre du roi, à réformer la géographie, avait envoyé plu- 
sieurs de ses membres en Angleterre , en Danemark, en 
Afrique et en Amérique , pour y faire les observations né- 
cessaires. Il fallait en recueillir aussi dans les Indes et en 
Chine, mais Colbert et son successeur le marquis de Lou- 
vois , d'accord avec Cassini , pensèrent que des membres 
de la Compagnie de Jésus seraient peut-être mieux reçus 
dans ces contrées lointaines que des académiciens et, le 
3 mars 1685, les PP. de Fontaney, Tachard, Gerbillon, 
Le Comte, de Yisdelou et Bouvet s'embarquèrent à Brest 
pour la Chine où ils abordèrent le 24 juillet 1687. Tel fut 
leur succès auprès de l'Empereur Kbang-hi qu'ils le déci- 
dèrent à se déclarer hautement le protecteur de la religion 
chrétienne, et qu'ils obtinrent de lui la concession d'un 
vaste terrain pour construire une église à côté de son pa- 
lais : Khang-hi voulut composer lui-même Tinscription en 
langue chinoise qui devait être placée sur le frontispice du 
monument. 

Tour à tour protégés d'une manière ouverte, simple- 

*- Recueil de voyages et de Mémoires publié par la Société de géogra- 
phie, iv, 301. 
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ment tolérés ou persécutés à outrance , les missionnaires 
continuèrent, sous les successeurs de Khang-hi, l'œuvre 
de la propagation de TÉvangile, jusqu'au jour où elle fut 
à peu près complètement arrêtée par la suppression des 
Ordres religieux en France et le contre-coup des émotions 
politiques de l'Occident ^ 

Plus encore que celle de la Chine, la mission de la 
Cochinchine et du Tonquin fut une mission française : 
elle eut pour fondateur, en 1615, le Père Alexandre de 
Rhodes , né à Avignon. Après une dizaine d'années con- 
sacrées à jeter les semences du christianisme dans l'em- 
pire d'Annam, ayant vu tomber autour de lui tous ses 
auxiliaires, traqué lui-même comme une bête fauve, il 
vint chercher en Europe de nouveaux compagnons pour 
reprendre la tâche interrompue : il les trouva à Paris. 
Douze jeunes gens qui s'exerçaient, sous la direction d'un 
jésuite nommé Bayot, à la pratique des vertus ecclésias- 
tiques, brûlant de donner leur vie pour le salut des âmes, 
répondirent à l'appel de l'apôtre de la Cochinchine et du 
Tonquin, et formèrent la Congrégation des Missions étran- 
gères. En 1662, deux évêques et douze missionnaires, tous 
français, s'établissaient à Siam, avec l'intention d'y 
fonder un séminaire général destiné à former un clergé 
indigène dans les pays qu'ils évangéliseraient. L'appui de 
la France était acquis à leur. courageuse entreprise, et 
Louis XIY avait investi les vicaires apostoliques ou leurs 
délégués d'une sorte de caractère officiel , comme direc* 
leurs d'une association commerciale qui nouerait des 

*■ VEmpire chinois par M. Hue, ancien missionnaire apostolique en 
Chine, i, 153 et sui?. 
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relations d'affaires avec les peuples annamites. En même 
temps qu'une forte somme d'argent, il leur avait remis 
pour le souverain du Tonquin une lettre dont voici quel- 
ques passages : 

c Pour commencer de vous donner des marques particu- 
lières de notre estime, nous avons commandé qu'on vous portât 
quelques présents que nous avons cru qui vous seraient 
agréables. Mais la chose du monde que nous souhaiterions le 
plus, ce serait d'obtenir pour vos sujets qui ont déjà embrassé 
la loi du seul vrai Dieu du ciel et de la terre , la liberté de la 
professer, cette loi étant la plus haute, la plus noble et la plus 
sainte, et surtout la plus propre pour faire régner les rois sur 
les peuples. Nous sommes même très-persuadé que si vous 
connaissiez les vérités et les maximes qu'elle enseigne, vous 
donneriez à vos sujets le glorieux exemple de l'embrasser. Nous 
vous souhaitons ce bien incomparable avec un long et heureux 
règne , et prions Dieu qu'il veuille augmenter votre grandeur 
avec fin heureuse. 

» Votre très-cher et bon ami , 

> Louis. > « 

La politique de LouisXIV fut aussi celle de Louis XYI. 
Le roi de la Cochinchine ayant envoyé son fils à Versailles 
en 1788, pour demander au roi de France de lui venir 
en aide contre ses sujets révoltés , Louis XVI , qui com- 
prenait toute l'importance des missions catholiques au 
point de vue de la prépondérance maritime, accueillit 
favorablement cette supplique : quelques troupes et de 
bons artilleurs, montés à bord de deux frégates, re- 

* Voyez la Cochinchine et le Tonquin par Eugène Veuillot, i vol. in-lS, 
1859. — Voyez aussi , dans les Mélanges de M. Louis Venillot, 2* série, 
tv et ▼, les remarquables articles intitulés : L'Européen Asie, 
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curent l'ordre d'aller rétablir, dans l'empire d'Annam, 
l'autorité royale méconnue, et, par un étrange caprice de 
la destinée, deux ans plus tard, en 1790, le descendant 
de Louis XIY, prisonnier dans son palais, apprenait que 
ses armes avaient assuré le triomphe du roi de Cochin- 
chine et protégé, sur ces bords lointains, rétablissement 
de la religion catholique, blasphémée sous ses yeux et 
menacée de proscription dans ses propres États ^ : la 
royauté, anéantie en France, se survivait à elle-même 
sous d'autres cieux, et faisait sentir encore son influence 
et sa force à cinq mille lieues de distance, comme le soleil, 
alors qu'il a disparu de notre horizon, éclaire et réchauffe 
de ses rayons un autre hémisphère. 

Abandonnées par la Révolution , les traditions de 
Louis XIY et de Louis XYI furent reprises sous la Restau- 
ration , grâce surtout à une humble femme de Lyon qui, 
dans le but d'assurer un viatique à l'apostolat catholique 
parmi les païens et les idolâtres , demanda aux ouvriers 
et aux pauvres leur obole pour la propagation de la Foi. 
La contribution volontaire fixée à un sou par semaine 
s'éleva bientôt à un chiffre annuel de plusieurs millions. 
Ainsi fut fondée une des œuvres qui feront le plus d'hon- 
neur à notre temps devant la postérité. Nous voudrions 
qu'il nous fût permis de reproduire ici le nom de la géné- 
reuse chrétienne qui en a conçu la pensée et jeté les pre- 
mières assises; mais comment oublier que, dans notre 
siècle de vanité et de bruit, elle a mis tous ses soins à fuir 
la renommée, pareille â ces grands architectes du moyen- 

*■ Histoire abrégée de VEglise par Lhomond; édition annotée par 
M. Proyart, 1806, p. 568. 

T. n. 22* 
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ftge dont le génie a fait jaillir du sol tant de sublimes cathé- 
drales et dont le nom est connu de Dieu seul, ou plutôt 
pareille à ces pieux fondateurs de la Société de Sainte 
Yincent-de-Paul qui ont écarté loin d'eux, comme un calice, 
la gloire de cette admirable création? 

Les Missionnaires avaient reparu dans Textrëme Orient; 
la persécution ne tarda pas à se déchaîner de nouveau 
contre eux et les Annales de la Propagation de la Foi, 
ces bulletins de la Grande-Armée de la charité , apprirent 
à rOccident surpris qu'après dix-neuf siècles l'Église de 
Jésus-Christ était toujours féconde en martyrs et que leur 
sang enfantait toujours des chrétiens, sanguis martyrum 
umen christianorum. 

A la suite des Missionnaires, les diplomates se montrè- 
rent, marchant à une certaine distance, nonpassibus œquiSy 
dans la voie que les premiers leur avaient frayée. De 1842 
à 1844, le cabinet de Pékin conclut des traités d'amitié et 
de commerce avec la France , l'Angleterre et les États- 
Unis ; il était stipulé que chacun de ces traités pourrait 
être révisé après un délai de dix ans. 

Ce délai expiré , les trois gouvernements réclamèrent 
le règlement définitif des difficultés pendantes, mais 
au milieu des négociations , un incident surgit qui donna 
naissance à la guerre. Le 18 octobre 1856, douze hommes 
de l'équipage du navire ilrTOtr, portant le pavillon anglais, 
furent arrêtés à Canton, par ordre des mandarins, sous la 
prévention d'avoir participé à des actes de piraterie. Le 
consul anglais M. Parkes réclama leur liberté sans pouvoir 
l'obtenir, et le 23 octobre l'amiral Seymour attaqua les 
forts situés entre Whampoa et Canton , bombarda cette 
ville et incendia le palais du vice roi. 
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Quand ces nouvelles parvinrent en Europe, elles déci- 
dèrent les gouvernements anglais et français à agir de 
concert. En même temps que l'Angleterre faisait choix 
de lord Elgin , ancien gouverneur du Canada , pour Ten* 
voyer en Chine avec de pleins pouvoirs, la France renfor- 
çait Tescadre du vice-amiral Guérin , en station dans les 
mers de l'extrême Orient, et conférait au baron Gros un 
titre et des pouvoirs égaux à ceux de lord Elgin. De leur 
côté, les États-Unis augmentaient l'effectif de leurs forces 
maritimes et désignaient pour leur envoyé extraordinaire 
M. Rééd. 

La ville de Canton fut prise par les alliés le 2& dé- 
cembre 1857 ; le 20 mai 1858, ils s'emparèrent des forts 
situés à l'embouchure du Péî-ho. Le 27 juin suivant, le 
baron Gros signait à Tien-tsin un traité d'après lequel 
tous les ports importants du littoral étaient ouverts à notre 
navigation et à noire commerce; nos nationaux pouvaient, 
munis de passeports, parcourir tout le pays, et les mission- 
naires de l'Occident étaient admis à circuler librement 
dans l'intérieur de l'empire pour répandre la religion chré- 
tienne parmi les Chinois. 

La veille, lord Elgin avait signé, pour l'Angleterre, un 
traité renfermant les mêmes conditions, qui avaient aussi 
été accordées, dès les premiers jours de juin, aux repré- 
sentants de la Russie et des États-Unis, le comte Poutia- 
Une et H. Rééd. 

Les ratifications de ces traités devaient être échangées 
dans le délai d'un an. Au mois de juin 1859, les nou- 
veaux plénipotentiaires de l'Angleterre et de la France , 
MH. Bruce et Bourboulon, se présentèrent à l'embou- 
chure du Péî'ho : elle était barrée par de solides estacades. 
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L'amiral Hope voulut forcer le passage, mais il dut y 
renoncer après une attaque dans laquelle il perdit trois 
bâtiments et cinq cents hommes ( 25 juin 1859). 

Une seconde guerre de Chine fut décidée. La France 
embarqua 12,000 hommes sous le commandement du 
général de division Cousin>Montâuban, et l'Angleterre 
expédia, de son côté, 18,000 hommes sous les ordres du 
général Grant. 

Les forts du Péf-ho furent pris au mois d'août 1860. 

Le 21 septembre, les alliés enlevèrent le camp de Pali- 
kao, et, peu de jours après, pénétrèrent dans la capitale 
du Céleste-Empire où furent échangées les ratifications 
des traités conclus à Tien-tsin en 1858. 

Le 29 octobre, un Te Deum était célébré par M^^ Mouly, 
évèque du Petchili, dans la cathédrale en ruines de Pékin, 
et la croix de fer, abattue en 1853 par ordre du prince 
San-kao-lin, était rétablie sur le frontispice encore debout. 

Victorieuse en Chine, la France put consacrer une 
partie des forces qu'elle possédait dans l'extrême Orient à 
l'achèvement de l'expédition que, d'accord avec l'Espagne, 
elle avait entreprise, deux ans auparavant, contre la Co- 
chinchine, 'pour punir le gouvernement annamite d'avoir 
poussé l'audace jusqu'à refuser toute communication avec 
nous et à faire tirer sur le Câlinât^ qui portait notre am- 
bassadeur. 

Les troupes franco-espagnoles avaient occupé Touranne 
le Iw septembre 1858 et Saigon le 17 février 1859. Là 
s'étaient arrêtés leurs succès, et elles étaient condamnées 
à garder la défensive, lorsque, la campagne de Chine étant 
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terminée, le vice •amiral Charner reçut l'ordre de se 
transporter en Cochinchine et de dégager Saigon. Il entra 
en campagne au mois de février 1861, s'empara des lignes 
de Ki-hoa et de la ville de Mytho, et remit le commande- 
ment au contre-amiral Bonard,qui consolida ces avan- 
tages par un double mouvement vers le nord, du côté de 
Benhoa, dont il prit possession en décembre 1861, et vers 
le sud, du côté de Vin-long et de Micoui, où il battit les 
Cochinchinois le 23 mars 1862. 

L'empereur Tu-duc se décida alors à entrer en négo- 
ciations avec les alliés, et un traité de paix fut signé le 
5 juin 1862. Aux termes de ce traité, les provinces de 
Saigon , de Benhoa et de Mytho sont cédées en toute 
propriété à la France ; — trois ports du Tonquin sont 
ouverts au commerce, et les provinces de la Basse-Cochin- 
chine, qui demeurent au pouvoir des Annamites, ne de- 
vront recevoir que l'effectif de troupes autorisé par le 
gouvernement français; — la pratique du culte chrétien 
cesse d'être défendue. 



En face des côtes septentrionales de la Chine, il est une 
terre qui est demeurée fermée, plus obstinément encore 
que le Céleste-Empire, aux représentants de la civilisation 
européenne : c'est le Japon. A l'exception des Hollandais, 
aucune nation de l'Occident n'avait pu y pénétrer depuis 
1650, époque à laquelle l'empereur To-Xogun-Sama avait, 
à la suite d'une terrible persécution dirigée contre les 
chrétiens, fait élever une colonne qui portait cette in- 
scription : Tant que le soleil éclairera le mondey que nul 
étranger n'ait V audace d'entrer au Japon, même en qualité 
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éPambassadeur. Mais dans ces dernières années, les Etats- 
Unis, l'Angleterre, la France, la Hollande et la Russie ont 
successivement conclu avec le gouvernement de Yeddo des 
conventions de commerce. Au mois d'octobre 1858, lord 
Elgin et le baron Gros ont signé avec le Tycoun (c'est le 
titre du souverain du Japon) des traités concédant aux 
Européens la faculté d'aborder dans les principaux ports 
pour s^y livrer à des opérations commerciales. 



Dans ces progrès de l'Europe, et en particulier de la 
France en Asie, dans cette marche de la civilisation 
chrétienne s'avançant, malgré des obstacles sans nombre, 
jusqu'au cœur même de l'extrême Orient et faisant reculer 
devant elle la barbarie, il y a un spectacle bien fait pour 
saisir l'imagination et pour inspirer le talent. 

C'était là d'ailleurs pour la poésie un sujet entièrement 
neuf. Voltaire, il est vrai, avait mis à la scène, en 1755, 
Y Orphelin de la Chine; mais encore bien qu'il eût cru 
devoir s'excuser dans son épître dédicatoire au duc de 
Richelieu de n'avoir que des figures chinoises à lui offrir, 
ses personnages n'ont de chinois que le nom. Sur ce pays 
si curieux, sur ces mœurs si étranges, pas un coup de 
pinceau ni de crayon, pas un vers, pas un mot. Rien ne 
s'opposerait à ce que VOrphelin de la Chine se passât à 
Moscou, à Londres ou à Madrid. 

De nos jours, notre littérature, si avide de couleur 
locale, n'a pas encore franchi la grande muraille, et 
Tauteur des Orientales lui-même n'a pas dépassé Constan- 
tinople et Smyrne : il s'est borné à décrire, dans une de 
ses pièces, quelques chinoiseries, nous montrant, ici. 
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Un vase du Japon en mille éclats brisé , 
et, un peu plus loin , les lutins familiers 

Qui parlent dans les coins à ses vases de Chine. 

Ce serait cependant une erreur de croire que les jeunes 
poètes, conviés par l'Académie à célébrer la France dans 
Vexirême Orient, fussent abandonnés sans guides à leurs 
propres inspirations; n'avaient-ils pas sous la main une 
mine d'une incomparable richesse dans les Annales de 
la propagation de la Foi, ces acta Martyrum du xix« 
siècle? N'y rencontre-t-on pas, à côté des détails les plus 
pittoresques et des récits les plus dramatiques, de véri- 
tables trésors de poésie? Au moment même où l'Aca- 
démie ouvrait son concours, cet admirable recueil publiait 
une lettre adressée par un jeune missionnaire apostolique 
à son père. Captif, il attendait la mort, et voici ce qu'il 
écrivait : 

. En cage au Tong-King, 20 janvier 1861. 

> Très-cher, très-honoré et bien-aimé père, 

> Puisque ma sentence se fait attendre, je veux vous adresser 
un nouvel adieu, qui sera probablement le dernier. Les jours 
de ma prison s'écoulent paisiblement; tous ceux qui m'entou- 
rent m'honorent, un bon nombre m'aiment beaucoup. Depuis le 
grand mandarin jusqu'au dernier des soldats, tous regrettent 
que la loi du royaume me condamne à la mort. Je n'ai point eu 
à endurer de tortures, comme beaucoup de mes frères. Un léger 
coup de sabre séparera ma tête, comme une fleur printanière 
que le maître du jardin cueille pour son plaisir. Nous sommes 
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tous des fleurs plantées sur cette terre, et que Dieu cueille en 
son temps, un peu plus tôt, un peu plus tard. Autre est la rose 
empourprée, autre est le lis virginal, autre Thumble violette. 
Tâchons tous, selon le parfum ou Téclat qui nous sont donnés, 
de plaire au souverain Seigneur et Maître. Je vous souhaite, 
cher père, une longue, paisible et vertueuse vieillesse. Portez 
doucement la croix de cette vie à la suite de Jésus, jusqu'au 
calvaire d'un heureux trépas. Père et fils se retrouveront en 
paradis. Moi, petit éphémère, je m'en vais le premier. Adieu. 

> Votre très*dévoué et respectueux fils, 

» J.-Théophane Vénard, 

» Miss, apost. > * 

M. Henri de Bornier a eu le mérite de comprendre que 
c'était à cette source, dans le récit et dans les lettres des 
Missionnaires, qu'il devait surtout puiser ses inspirations. 
Son poème, auquel l'Académie française décerna le prix 
dans sa séance du 23 juillet 1863, est un des meilleurs 
qu'elle ait couronnés, et nous sommes heureux de pouvoir 
clore notre recueil par ces beaux vers où respire, à un si 
haut degré, l'amour de la religion et de la patrie. 

KB. 



* Annales de la propagation de la Foi, mars. 1862. J.-T. Vénard, né à 
Saint-Loup-sur-Thouet (diocèse de Poitiers) a été martyrisé le 2 février 
1861. 
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LA FRANCE 



DANS L^EXTREME ORIENT. 



De la lumière I De la Inmiére 1 Encore pins de lamiére I 

DERNIÈRES PAROLES DE GŒTHE. 



C'est Temp ire des fleurs! Le merveilleux empire 
Où les savants sont rois, où les sages sont dieux, 
Où l'amour des beaux-arts est dans Tair qu'on respire, 
Où le luth aux clous d'or vibre mélodieux ; 

Ainsi qu'une forêt que la nuit enveloppe, 
Son histoire se perd dans les siècles lointains ; 
Quand l'avenir s'ouvrait à peine pour l'Europe, 
Il semblait que la Chine eût rempli ses destins ; 

Ruche immense, toujours active et toujours pleine, 
Peuple qui du travail aimait les douces lois , 
Dans les cieux miroitaient ses tours de porcelaine 
Au temps où nos aïeux erraient au fond des bois ; 

A l'heure où vous traîniez les lourdes catapultes, 

Légions de César, phalanges d'Annibal , 

T. n. 23 
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Trouvanl sa flèche lente à venger ses insultes , 
Un Tartare donnait au tonnerre un rival ; 

Longtemps, en tout, ce peuple a devancé les autres : 
La boussole guidait ses voiles de bambous, 
Ses poètes chantaient, rêvaient, avant les nôtres, 
Il eut son Gutenberg, son Socrate, avant nous ; 

Il connut, écoutant ses lettrés et ses prêtres, 
La sagesse riante et l'utile raison : 
Il faisait remonter la noblesse aux ancêtres 
Et la gloire d'un homme à toute sa maison ; 

Quand un héros, après les sanglantes mêlées, 
Rentrait vainqueur, c'est toi. Pitié, qui triomphais!... 
Lui , sur ses vêtements , sur ses armes voilées. 
Portait le deuil des morts que sa gloire avait faits * ! 

Ainsi , de son pouvoir, étendant la limite 

Des rives de l'Oxus aux rives de l'Amour, 

Dominant le Japon et l'empire Annamite, 

Le Fils du Ciel marchait plus puissant chaque jour. 

Et maintenant d'où vient que ce colosse tombe ? 
Quelle invisible main a frappé le puissant? 

* Voir, dans la Revue des Deux^Mondes du 15 août 1842, rarlicle de 
M. Ampère sur la religion du Tao. 
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Pourquoi se couche-l-il tout vivant dans la tombe? 
Et d'où vienl que sur lui déjà Tombre descend? 

C'est qu'il a redouté de plus longues épreuves « 
C'est que, fermé d'avance aux peuples qui viendront, 
Comme ferait la mer en repoussant les fleuves , 
Dans son immensité lui-même il se corrompt ! 

C'est qu'il est immobile et qu'il est solitaire ! 
C'est qu'il ne veut avoir ni frère ni témoin ; 
C'est qu'il a dédaigné, croyant qu'on la fait taire, 
La voix d'en haut qui dit à l'homme : Va plus loin ! 

Va plus loin ! Que rien ne t'arrête , 
Pas même la postérité ! 
A chaque jour que Dieu te prête. 
Va plus loin dans la vérité ! 
Va plus avant dans la justice, 
Combats l'erreur, dompte le vice. 
Enseigne ce que Dieu t'apprit , 
Ose ! Compare ! Juge ! Invente ! 
Et partout, d'une âme fervente, 
Propage la loi de l'esprit ! 

« Non ! non ! — ont répondu d'une voix affaiblie 
Empereurs, mandarins, peuple, bonzes, soldats, — 
Notre moisson est faite et notre œuvre accomplie , 
Le jour tombe et nous sommes las; 
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1» Il est doux de dormir sur les jonques , de suivre 
Le cours du fleuve Bleu mollement agité ; 
De chauffer lentement sar les planches de cuivre 
La feuille odorante du thé*; 

» Il est doux de rêver, dans les fraîches pagodes, 
De se créer des dieux qui ne défendent rien , 
Et de lire des vers en quatre périodes ' 
Coupés selon le rhythme ancien ; 

II est doux de penser qu'à travers un nuage 
L'âme de l'homme passe ainsi qu'un astre errant , 
De ne rien regretter de l'éternel voyage 
Et de ne rien craindre en mourant ! 

)» Que nous importent donc les conquêtes humaines ? 
Rien ne change et tout meurt; l'homme à l'homme est pareil; 
Si la vie est un songe, à quoi bon tant de peines '? 
Après le plaisir, le sommeil ! d 

Tu ne dormiras pas encore, 
peuple ! Ce n'est pas la nuit , 
Ce n'est que la Gn de Taurore, 

* Voir Revue des Deux-Mondes du 1" janv. 1860, l'article de M. Payen 
sur le thé. 

* Voir, sur les quatre périodes nécessaires dans toute pièce de vers, la 
préface des Poésies de V époque des Thang , traduites par M. d'Hervey de 
Saint-Denys. 

' Si la vie n'est qu'un songe , pourquoi tourmenter son existence ? 
(Poism de Li-TaUPé.J 
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Et le vrai jour k peine luit; 
En vain ta coupable paresse, 
Pour qu'à jamais il disparaisse , 
Au soleil prodigue ses vœux ; 
En vain tu fermes la paupière , 
Dieu te condamne à la lumière 
Et te dit : Debout ! je le veux ! 

S'il est des peuples qui sommeillent , 
Parqués comme de grands troupeaux , 
Il est d'autres peuples qui veillent 
Et que tourmente le repos ; 
Un souffle incessant les soulève , 
Ils portent la croix ou le glaive , 
Rien n'abat ces hardis marcheurs , 
Et, quand la nuit nous environne, 
L'aube éternelle les couronne 
De mystérieuses blancheurs ! 

Peuples-soldats, peuples-apôtres, 
Pionniers de tous les chemins, 
Éclairant la marche des autres , 
Préparant tous les lendemains ! 
Cette gloire est surtout la tienne, 
France militaire et chrétienne 
T. I. 23* 
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A Tœil terrible ou souriant ; 
C'est loi qui par Dieu fus choisie 
Pour rajeunir la vieille Asie 
Et pour réveiller l'Orient ! 



L 



LE éMISSI0NNc4I'R,E. 



Celui qui partira le premier, c'est le prêtre ! 

Son courage, lui-même il l'ignore peut-être; 

On lui dit : pars ! Il part, sans prendre d'autres soins. 

Son bréviaire à la main , libre, simple, tranquille, 

Et les oisifs, tandis qu'il traverse la ville, 

Disent en ricanant : <i C'est un soldat de moins ! x> 

C'est un soldat de plus ! Qu'un faux sage le raille ; 
Mais vous qu'ont vu grandir tous nos champs de bataille. 
Je vous atteste ici, héros armés par nous, 
Vous dont la gloire sait comprendre toute gloire , 
Répondez ! N'est-ce pas que la soutane noire 
Cache des cœurs vaillants à vous rendre jaloux ? 

L'apôtre part aussi pour des guerres lointaines. 
Sans avoir comme vous les bannières hautaines , 
Sans la pompe guerrière, enivrement du cœur. 
Sans le regard du chef, qui déjà récompense , 
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Sans rappel du clairon dans la mêlée immense, 
Sans Torgueil de mourir sous le drapeau vainqueur ! 

Il aborde à la rive où tous ses rêves (endent , 
La nuit, seul et furtif , sans amis qui l'attendent ; 
Ce héros de la foi doit échapper aux yeux, 
Quitter Thabit français, refaire son visage. 
Et fuir loin des cités où le guette au passage 
Le mandarin obèse à l'œil astucieux ! 

A chaque jour nouveau de nouvelles épreuves , 
Il franchit les déserts, les monts, les lacs, les fleuves. 
Sous la bise ou la neige ou le ciel étouflant , 
Heureux si quelquefois un rare néophyte. 
Chrétien timide encor, de ses leçons proGte , 
S'il fait entrer Jésus dans 1^ cœur d'un enfant ! 

Cependant, en des jours moins tristes que les vôtres, 
Pékin même, Pékin s'ouvrit à nos apôtres : 

Sectateurs du Tao, bonzes du dieu Bouddha , 
Fils de Confucius, vous avez vu paraître 
Les envoyés du Christ dans le palais du maitre.... 
Mais le maitre bientôt à vos terreurs céda; 

Oui, la peur les saisit, la peur de l'Évangile ! 
Le colosse sentit trembler ses pieds d'argile, 

T. u. 23*' 
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Un soalOe les Gt tous frissonner jusqu^aux os , 
Le despote inquiet pour son pouvoir sans borne, 
Se leTa tout k coup, et rouvrant son œil morne, 
Cria : a Chassez ce Dieu qui trouble mon repos ! » 

Pour renverser, ô Christ! ton Église abhorrée , 

Rivalisent de haine et la rude Corée 

Et le Japon sinistre, Yeddo comme Pékin ; 

La persécution rapide et triomphante 

S'étend sur tout un monde, et chaque ville enfante 

Son Néron abruti de colère et de vin ! 

Un prêtre est dans leurs mains! le tribunal s^apprête ; 
Le juge accourt joyeux comme pour une fête; 
La victime attendra longtemps le coup fatal , 
Car le bourreau lettré veut montrer sa science, 
Prouver aux yeux de tous sa longue expérience 
Et mériter au moins le bouton de cristal ! 

Mais Tapôtre, évitant de lâches subterfuges, 
Répond, tranquille et doux, Tœil fixé sur les juges : 
a Je suis chrétien ! Je suis chrétien ! Êles-vous prêts? 
Versez mon sang , afin que pour vous il s'élève ! 
Tombe, tombe au plus tôt ma tête sous ce glaive ! 
Et que j'aille pour vous prier Dieu de plus près ! » 
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Ce calrae du chrétien fait éclater leur rage ; 
Les semelles de cuir soufflettent son visage\ 
La cangue, affreusement , charge et courbe ses reins, 
Les fouets coupent sa chair que mordent les tenailles, 
Les pinces et les crocs fouillent dans ses entrailles... 
Et dans l'ombre il entend rire les mandarins! 

Et, peut-être, pour nous c'est l'heure de la joie! 
De nos plaisirs bruyants la pompe se déploie , 
Les parfums, la lumière et l'or et le cristal 
Changent en voluptés les fatigues du bal , 
Une étrange langueur couvre tous les visages , 
Un démon invisible envahit les plus sages, 
Les femmes aux bras nus, qui passent doucement, 
Jettent dans tous les yeux un éblouissement , 
Et, lasse quelquefois , la valseuse s'incline 
Pour respirer des fleurs... dans les vases de Chine ! 

IL 

LE COaf^ERÇATC'^. 

Puisque ce peuple, ô Christ ! pour repousser ta loi 

Lève son bras féroce. 
Il verra succéder aux hommes de la foi 

Les hommes du négoce. 

' Les Chinois ont inventé cet instrument spécial pour donner des 
soufflets. 
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Le prêtre, peuple ingrat, n^est venu que pour vous, 

Car le prêtre vous aime ; 
Le commerçant , avide et de son gain jaloux , 

Ne vient que pour lui-même ! 

Nos vaisseaux sans obstacle abordent^ cependant, 

Sous les yeux du Tartare ; 
Le commerce, pour lui c'est l'or de l'Occident , 

Et la Chine est avare. 

« De l'or! — a-t-elle dit, — qu'ils apportent de l'or ! 

Que pour nous ils l'amassent ! 
Que les lingots pesants, demain, toujours, encor. 

Dans nos palais s'entassent ! 

» A vous le thé, la laque et les tissus légers ! 

Venez l'un après l'autre! 
A nous rien que de l'or! Tout l'or des étrangers! 

Nous garderons le nôtre ! 

» Mais ne laissons jamais le Barbare aux yeux bleus ^ 

Pénétrer dans nos villes. 
Et brûlons sans pitié les comptoirs orgueilleux 

De ces nations viles! » 

Eh bien! peuple ennemi du commerce fécond. 
Au commerce mortel tes portes s'ouvriront ! 

* On connaît l'horrear des Chinois pour les yeux biens de l'Européen. 
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L'opium est entré dans tes mille provinces. 
Partout, dans la pagode et le palais des princes; 
Tes juges aux yeux lourds, en leur vague torpeur, 
Respirent l'enivrante et fatale vapeur, 
Et le guerrier lui-même avec peine soulève 
Ses membres énervés par les spasmes du rêve ! 

Ah ! détournons les yeux d'un spectacle pareil , 
Arrachons l'Orient à ce lâche sommeil , 
Poursuivons, malgré lui, notre grande entreprise. 
Et ces portes qu'il veut nous fermer, — qu'on les brise ! 

III. 

LE S0LDQ4T. 

Partez, puisqu'il le faut, pour ce monde inconnu, 
Soldats français : le jour de l'épée est venu ! 

Soldats, la cause est bonne et juste la conquête ; 
Avec cet étendard qui flotte à votre tête 

L'esprit chrétien prend son essor ; 
Vous êtes, aujourd'hui, comme dans un autre âge. 
L'honneur, le dévouement, la force, le courage... 

Vous êtes la pensée encor I 

Ta plus puissante armée, ô France, c'est ton âme ! 
Ce n'est pas seulement le soldat qu'on acclame 
Et qui part les yeux pleins d'éclairs; 
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C'est récrivain habile à raconter nos gloires^ 
Le poète qui met au front de tes yictoires 
Le diadème de ses vers ; 

C'est le savant qui veille et qui cherche sans cesse ; 
C'est le législateur qui plie avec sagesse 

Tes forces k la même loi ; 
C'est l'orateur par qui s'explique ton génie, 
C'est le prince dont l'âme à ton âme est unie ; 

Ton armée, 6 France, c'est toi ! 

C'est toi qui de la Chine abaissais les barrières ; 
C'est toi qui foudroyais l'armée aux huit bannières, 

Ces hordes d'affreux combattants; 
C'est toi surtout, après cette victoire épique, 
Qui cherchais dans Pékin le temple catholique 

Profané depuis quarante ans ! 

désolation de l'Église déserte ! 

La porte était murée et la toiture ouverte. 

Dans la nef s'engouffrait le vent, 
La pluie avait souillé l'autel, rongé les marbres, 
Et, muets insulteurs, s'élevaient de grands arbres 

Sur l'image du Dieu vivant I 

Mais, ô miracle! un jour ces portes se rouvrirent. 
De nos soldats émus les fronts se découvrirent 
En pénétrant dans le saint lieu , 
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Et révêque, adorant la croix que Ton redresse, 

Bénit, parmi les cris et les chants d'allégresse, 

La France qui lui rend son Dieu ! 

Vous avez, drapeaux de la France, 
Sans vous reposer un seul jour, 
Porté la crainte ou l'espérance 
A tous les peuples tour à tour; 

Partout, daos ce siècle homérique, 
Vos plis illustres ont flotté : 
Sur le berceau de l'Amérique 
Qui naissait pour la liberté. 

Sur Milan, sur les Pyramides, 
Sur les forêts de Witikind , 
Sur le désert des rois numides. 
Sur les palais de Charles-Quint ; 

Mais ces jours qu'on idéalise. 
Notre temps n'en est plus jaloux... 
Nous avons conquis cette église. 
Et le ciel est content de nous ! 

Ce n'est pas, ce n'est pas le deuil et l'esclavage 
Que nous allons porter aux peuples éperdus : 
France, tu rougirais d'un triomphe sauvage, 
Ton nouveau cri de guerre est Bonheur aux vaincuil 
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De VOS blêmes tyrans, de leurs sanglants caprices 
Nous vous délivrerons, peuples près de périr, 
El nous délivrerons vos tyrans de leurs vices : 
Ceux qui souffrent, d'abord, puis ceux qui font souffrir! 

Ce que nous t'apportons, sombre et muette Asie, 
C'est notre foi, chez toi ravivant son flambeau ; 
L'esprit de liberté, la mâle poésie. 
Nos sciences, un art plus puissant et plus beau , 

La dignité par qui le faible se redresse, 

La fermeté du cœur que la vertu défend ; 

Ce que nous t'apportons, c'est l'esprit de tendresse, 

Le respect de la femme et l'amour de Tenfant ! 

Regardez donc ! Dieu se dévoile ; 
Il VOUS parle, écoutez sa voix ; 
Debout, peuples! Suivez l'étoile. 
Comme vos Mages autrefois! 
Hâtez-vous, tandis qu'elle brille ! 
Rentrez dans la grande famille, 
Dieu vous rouvre tous les chemins ; 
En marche, esclaves de la veille! 
Et louez Dieu qui vous réveille 
Et vous délivre par nos mains ! 

yt» Henri de Bornier. 
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